
        
            
                
            
        

     
   
   Préface
 
    
 
   Loin de ma ville natale, j’espérais mettre un terme à mes tourments cependant toute cette souffrance accumulée me rongeait au point de ne pouvoir m’épanouir dans ma vie de femme. Une simple illusion qui n’a fait que repousser l’évidence, il est trompeur de croire que les blessures cicatrisent seules. Par conséquent, la naissance de ma fille fut une révélation, elle a été ma source d’inspiration, comme si elle me poussait à crier mon mal-être. Ayant traversé de douloureuses épreuves au cours de ma vie, j’ai pu faire face et me relever grâce à ma persévérance mais aussi au soutien de ma famille qui m’entoure depuis tant d’années. Parfois, le doute et la culpabilité me rongeaient au point de me sentir misérable, voire indigne de continuer à exister. Faire le bon choix n’est jamais simple et les conséquences peuvent être redoutables. J’ai compris à mes dépens que la vie nous réservait certaines surprises, qu’il fallait la vivre et non la subir. J’aimerais que mon histoire soit source d’espoir pour celles qui en ont besoin. Le tout est de ne pas abandonner mais de persévérer, de tenir jusqu’au bout en appréciant chaque instant qui nous redonne le sourire car ces moments-là, si rares, sont la clé du bonheur. Silencieuse et invisible aux yeux de tous, ma douleur est devenue une force et m’a permis d’être celle que je suis aujourd’hui. 
 
   Ce livre est tiré d’une histoire vraie, les prénoms des personnages ont été modifiés par respect pour leur vie privée, seuls les lieux sont exacts pour garder l’authenticité de mon vécu. Certains passages peuvent heurter la sensibilité de jeunes lecteurs.
 
   


 
   
 
  




 
   1.
 
    
 
   « J’aurais voulu un signe d’affection, n’importe lequel, pourvu que son regard ne me transperce plus la chair telle une décharge électrique. Se peut-il qu’un père rejette son enfant sans avoir pris la peine de le connaître ? Je m’appelle Laureen et ceci est mon histoire. »
 
    
 
   Mes parents se sont rencontrés et mariés deux ans avant ma naissance. Maman était une petite brune aux cheveux coupés court, au regard pétillant et Papa, un grand aux cheveux frisés avec le teint un peu mat. Bien entendu, je n’étais pas au programme, tout comme sa vie commune avec Maman. Papa aimait une autre femme en secret et n’avait épousé Maman que par dépit. Les bonnes manières de son éducation l’avait poussé à la choisir parce qu’elle était enceinte. 
 
   Notre maison était située dans une impasse. C’était un petit quartier tranquille avec des maisons accolées, tout en longueur. L’entrée de la maison menait directement à la salle à manger et continuait ainsi jusqu’à la petite cuisine en passant par le salon. À droite de la salle à manger se trouvait un escalier en colimaçon qui permettait de rejoindre les chambres. J’adorais le descendre par le pilier central. Dans le salon en guise de décorations des napperons blancs étaient disposés sur le canapé et les fauteuils. Dans un coin était installée en évidence une ancienne machine à coudre. De temps à autre, Maman l’utilisait pour repriser les vêtements qui étaient abîmés. À l’étage, il n’y avait que deux chambres. 
 
   Étant très jeune, je ne me rendais compte de rien. Insouciante, je pensais plus à m’amuser avec ma sœur cadette Chloé. Maman ne laissait rien paraitre même si elle souffrait énormément de la méchanceté de Papa, comme nous tous d’ailleurs. Les seuls mots qu’il me disait me blessaient profondément. Il était odieux et vulgaire à chaque fois qu’il s’exprimait. 
 
    
 
   Nos week-ends se déroulaient souvent en famille, toutefois un jour, à la suite d’une de ces sorties familiales alors que nous étions en voiture avec Papa, ma sœur refusa de mettre sa ceinture. Sachant qu’il allait s’énerver, je mis la mienne mais Chloé têtue comme à son habitude s’obstinait à désobéir. Peu de temps après avoir emprunté l’impasse pour regagner la maison, mon père freina brusquement et ma sœur fut propulsée contre le fauteuil côté passager. J’étais paniquée car elle saignait de la lèvre à cause de la molette du siège. Maman, qui était présente, lui avait dit ce qu’elle pensait de sa manière de faire mais lui, il s’en était moqué. Cela ne devait rester qu’un mauvais souvenir dès le lendemain, comme pour à peu près tout ce qu’il se passait au sein de notre foyer. 
 
   J’adorais mon arrière-grand-mère maternelle car elle avait un cœur en or, en revanche son mari était un vieux grincheux avec qui je n’avais pas vraiment d’affinités. 
 
   Lors d’une visite chez elle, et dans l’insouciance la plus absolue, je dis à ma mère : 
 
   « Mais ce n’est pas ta grand-mère, puisque c’est la mienne ! 
 
   — Si, c’est ma grand-mère ! »   
 
   Et toute sérieuse, je lui avais rétorqué : 
 
   « Non ! Elle ne peut pas être ta grand-mère puisque c’est ta mère ! » 
 
   De là, elles sont parties à rire. Je n’avais pas encore bien acquis l’importance des liens de parenté donc Maman m’avait expliqué que mon arrière-grand-mère maternelle l’avait élevée de ses six mois à ses dix-huit ans. Ma grand-mère maternelle que je n’ai pas connue avait des soucis de santé, ce qui l’avait amené à laisser ma mère chez mes arrière-grands-parents.  
 
   Mamie avait une maison en torchis qui n’était pas beaucoup meublée et où il faisait très froid, il n’y avait du feu que dans la pièce principale. Ma sœur et moi avions pu jouer avec la seule poussette que Maman avait eue lorsqu’elle était enfant. À chacune de nos visites, nous étions gâtées. Au sujet de mon père, Mamie n’avait dit que deux choses à Maman, mais essentielles : 
 
   « Regarde, il est mieux habillé que toi alors que c’est toi qui travailles ! » Puis la seconde phrase qui, celle-là, lui donnait entièrement raison : 
 
   « Méfie-toi de l’eau qui dort, ma petite fille ! » 
 
    
 
   À sa manière, elle avait mis Maman en garde en n’ayant vu Papa que quelques fois. Mamie était assez âgée mais pas sénile alors, pour qu’elle ne s’inquiète pas, Maman ne lui racontait rien du comportement de Papa. Lorsqu’elle lui renait visite le soir après son travail pour apporter les médicaments dont Mamie avait besoin, mon père en profitait pour dire aux membres de notre famille ou amis qu’elle sortait s’amuser tandis que lui restait à la maison pour nous garder. 
 
   Côté paternel, dans mes plus lointains souvenirs, j’ai connu une grand-tante, la sœur de mon grand-père, qui résidait à Calais et que je n’ai vu que très rarement. Cette tante habitait seule en haut d’une tour dans une résidence HLM puis, vers la fin, les médecins lui avaient diagnostiqué une maladie appelée Alzheimer. 
 
   Parfois, nous allions rendre visite à mes grands-parents paternels. Ils étaient très gentils tous les deux et habitaient un village appelé Licques. Papy jardinait beaucoup, s’occupait des réparations et savait se débrouiller. Mamie, une femme têtue et jalouse, n’était pas tendre avec lui. J’avais entendu dire qu’elle était sévère. En tout cas, elle était agréable avec moi. Durant leur mariage, ils ont eu dix enfants dont un était décédé à l’âge de six mois d’une maladie incurable à l’époque. Aussi surprenant que cela puisse paraître, c’est Papy qui avait voulu autant d’enfants, c’est pourquoi, à sa dernière et dixième grossesse, Mamie lui avait dit : 
 
   « C’est toi qui t’en occupes, moi, je ne veux pas en entendre parler ! » 
 
   Papy avait accepté sans rien dire, il a donc élevé cet enfant et c’est pour cela qu’il a une préférence pour sa petite dernière. Grand-mère avait du mal à apprécier Maman sans savoir pourquoi elle l’avait rejetée dès le départ. Ces paroles blessantes agaçaient Maman alors pour éviter tout conflit, nous n’y allions que rarement. 
 
   J’étais la plus heureuse des petites filles lorsque nous allions voir ma marraine. Elle était agréable et je m’entendais bien avec mon cousin, nous jouions souvent à la console. Ma marraine avait un goût prononcé pour la décoration, sa maison était toujours magnifique. Derrière, dans le jardin, il y avait une balançoire et lorsque je me balançais, j’essayais toujours d’atteindre le haut des sapins, ma marraine pâlissait à chaque fois ! Parfois, l’été, une petite piscine gonflable était installée pour se baigner et je pouvais faire du vélo même s’il était beaucoup trop grand pour moi. D’ailleurs, une trousse de secours était toujours à portée de main derrière le bar car ma sœur et moi, nous nous faisions souvent mal. Ce n’était que des égratignures mais, à la longue, ma marraine et Maman finissaient par se moquer de nous en nous disant : 
 
   « Les bobos ridicules ! » 
 
    Son mari, un passionné d’informatique et de maquettes était très gentil. Il ne restait pas longtemps après notre arrivée car il passait son temps à l’étage. Mais un jour, il se mit en colère contre mon père, Maman lui avait fait part d’un bruit inquiétant sur sa voiture et comme il s’y connaissait très bien en mécanique, il avait regardé de plus près le véhicule. Sa surprise avait été immense en constatant que les boulons d’une roue étaient dévissés et qu’il avait réussi à les retirer d’une main sans effort. En rentrant, il avait jeté les boulons au travers de la pièce et avait traité mon père d’assassin, droit dans les yeux. Ensuite, quand il lui avait dit qu’il aurait pu tuer sa femme et ses enfants, mon père n’avait eu que pour seule réponse : 
 
   « Eh bien, comme ça, j’aurais été tranquille ! » 
 
   C’est un fait réel, comme tous les autres. Étant trop jeune, je ne pouvais pas encore mettre un nom sur les sévices que Papa nous infligeaient. 
 
   Concernant les joies de la vie, elles étaient assez rares car même si jouer faisait partie de mon enfance, il n’en reste pas moins que j’étais attentive à mon environnement qui n’avait rien de sain. Certes, j’avais des moments de répit, notamment la fois où je suis allée en vacances chez ma marraine. À la fin du séjour, elle m’avait donné une trousse pleine de feutres et pour dernier cadeau d’anniversaire elle m’avait offert une enveloppe avec six-cents francs à l’intérieur. C’est la seule qui nous ait offert des cadeaux, à Chloé, à Nathan et moi pour les Noëls ou nos anniversaires. 
 
   Mon parrain, quant à lui, me rendait quelquefois visite à la maison pour mes anniversaires. Il m’offrait le plus souvent des pièces jaunes et j’ai gardé précieusement une petite chaise en bois et un livre de conte pour enfant. À l’époque, il habitait encore chez ses parents et j’aimais bien y aller, leur maison était grande comme toutes les maisons de campagne. Le terrain était immense et regorgeait d’animaux qu’ils élevaient. Parfois je voyais, dans la véranda située derrière la maison, les animaux qui allaient finir en repas. Ils étaient suspendus par les pattes. 
 
   Partout où on allait, Maman racontait notre vie, mon père était le sujet de discussion principal, elle disait qu’il était important que notre entourage sache la vérité. 
 
    
 
   Malgré tout cela, j’étais une enfant pleine de vie enfin jusqu’à ce que je croise la route d’un pédophile. Vers l’âge de sept ans, Maman fut hospitalisée pour soigner une complication durant sa troisième grossesse. Inévitablement elle dut nous placer, ma sœur et moi, chez une nourrice étant donné que Papa n’avait pas voulu s’occuper de nous même s’il ne travaillait pas. La maison en elle-même était spacieuse. Après avoir franchi la porte d’entrée, un petit couloir était face à moi et à droite de celui-ci, il y avait un grand salon ainsi qu’un escalier qui menait à l’étage où étaient situées la salle de bains et les chambres. À gauche du couloir, se trouvait la salle à manger puis encore à gauche, la cuisine avec une porte qui donnait sur l’extérieur. Le salon était une pièce froide, pratiquement toujours fermée. Le mobilier était composé d’une grande table et de chaises, le type de table pouvant accueillir une dizaine de personnes. Chloé s’amusait souvent à cet endroit avec son lapin mécanique qui jouait du tambour et nous y faisions nos parties du jeu de réflexion « Qui est-ce ? ». 
 
   Là-bas, ce n’était pas rose ! Je me sentais rejetée, tout le monde adorait ma petite sœur. Ma nourrice était sévère et ça, je le ressentais parfaitement. Par contre, le plus vieux de ses fils, Teddy, prenait sans cesse ma défense en allant contre sa mère, mais d’un autre côté, il m’avait volé mon innocence. 
 
   Qu’avait-il bien pu se passer dans sa tête ? Âgé de 18 ans, il aurait dû me protéger et non assouvir sur moi l’impensable. Tous les soirs de ce séjour, je me couchais dans le même lit que Teddy tandis que Chloé dormait dans le même lit que sa sœur à lui. Les chambres étant l’une en face de l’autre quand la porte était ouverte, je pouvais la regarder dormir paisiblement, mais quand elle se refermait, j’étais frustrée me retrouvant seule avec Teddy ! Dans son lit, je me tenais toujours allongée au bord avec un bout de couverture replié entre mes jambes comme pour me protéger ou me rassurer, seule face à lui. Une fois, il m’était même arrivé de tomber parce que j’étais trop au bord du lit, la peur au ventre, j’étais constamment paralysée. Une nuit, l’orage grondait et il pleuvait des cordes. Je me suis réveillée et, sans faire de bruit, je me suis glissée en dehors de la chambre de Teddy pour me rendre vers celle de ses parents. Ils étaient là, endormis profondément alors je me suis arrêtée face à leur lit et, tout en les regardant, pendant une fraction de seconde je me suis dit : Jamais ils ne me croiront ! Qui pourrait croire une fillette de sept ans… Alors, résignée, j’avais fait demi-tour pour me remettre au bord du lit de Teddy comme à mon habitude. Mon cœur se serrait puis j’étouffais mes pleurs pour ne pas réveiller le monstre qui dormait paisiblement avec une facilité déconcertante. La nuit suivante, le cauchemar reprenait. J’étais au bout de son lit, à quatre pattes, très essoufflée comme une asthmatique en crise et là, je l’entends encore dire : 
 
   « Tu viens ! » 
 
   Mes journées n’étaient pas meilleures, il lui arrivait de me contempler vicieusement pendant l’heure du bain et je ressentais à longueur de journée son regard posé sur moi. 
 
   Pendant le séjour sans que l’on s’y attende, nous avions reçu la visite de Papa une fin d’après-midi. Au moment où il allait partir, j’avais fait une crise d’hystérie. Accrochée à ses jambes pour le retenir, je l’avais supplié de m’emmener. Au bout de quelques minutes, il avait fini par céder et me ramena à la maison. Enfin arrivée, je n’avais pas voulu aller dans ma chambre, j’avais préféré m’allonger sur le canapé, allumer la télévision pour finalement m’endormir devant. Ce soir-là, j’avais enfin pu dormir paisiblement. S’en sans rendre compte, il m’avait donné un peu de répit dans le cauchemar que je vivais. C’est bien la seule chose que Papa ait su faire pour moi ! Ensuite, quand il avait voulu que j’y retourne le lendemain, je lui répétais sans cesse :
 
     « Non, non, non ! » 
 
   Heureusement qu’il avait cédé. En même temps, il devait finir la tapisserie du salon et puis, il ne supportait pas les cris. Donc, très certainement qu’il avait préféré ne pas insister. De ce fait, j’avais pu m’endormir sereinement sur le canapé le soir suivant. Je hurlais quand il voulait que j’aille dans mon lit à l’étage, le fait d’être restée au rez-de-chaussée avec lui me réconfortait un peu et je le regardais tapisser. 
 
   Bien sûr, il avait fallu que je retourne là-bas, mon ventre me faisait mal et mes pensées étaient pour Maman, je priais pour qu’elle revienne au plus vite. Lorsque Papa m’avait laissée de nouveau entre les mains de cette nourrice, je l’avais regardé s’éloigner le cœur meurtri. Une fois à l’intérieur personne n’avait fait allusion aux précédents événements et j’avais pu constater que Chloé allait bien. Quelques jours plus tard, c’est Maman qui nous avait fait la surprise de venir nous chercher, elle avait emmené mon petit frère Nathan enveloppé d’une couverture blanche faite au crochet. En regardant mon petit frère de plus près, je ressentis de la jalousie et de la colère.
 
    
 
   En tout cas, je n’avais rien dit aux moments des faits et ce n’est que bien plus tard que j’en ai fait part à mes parents. Leur réaction était prévisible lorsque je leur dis que Teddy me terrifiait dans mes cauchemars. À ce moment-là, j’avais eu comme un réchauffement au cœur avec l’impression que mon père tenait à moi.
 
    Seulement, ce n’était pas le cas, il m’avait profondément déçu quelques semaines plus tard lors d’une promenade par une belle journée ensoleillée. J’ai méprisé ce jour où en se baladant en famille dans un parc, nous avions croisé Teddy Maman et moi étions restées en retrait, seul mon père s’était avancé vers lui . Tout naturellement Papa avait serré la main de Teddy pour le saluer. En voyant ceci, j’en fus écœurée ! Ce jour-là, mon petit cœur s’était brisé de nouveau. 
 
   Pour m’aider à surmonter cette douloureuse épreuve, Maman s’était tournée vers un psychologue malgré nos faibles ressources. Au premier rendez-vous, elle lui avait expliqué ma situation et comprenant que j’avais besoin de son aide, le psychologue avait accepté de me recevoir gratuitement. Lui et moi avions conclu un accord, en échange des consultations gratuites je devais lui faire un dessin pour chacun des rendez-vous et le moment venu, le prévenir. Pendant nos entretiens, il me parlait souvent d’un livre intitulé Le petit prince[1]. Il pensait que ce livre allait beaucoup m’aider. Au début, je ne voulais pas le croire et puis, curieuse de connaître l’histoire, j’avais fini par le lire. Sa méthode avait fonctionné à merveille, tant et si bien qu’au bout de quelques séances, lorsque mes peines se furent apaisées, j’avais demandé à Maman d’acheter une boîte de chocolat. Au dernier rendez-vous me voyant arriver dans son bureau avec les chocolats il avait compris que son travail était terminé. Des gens formidables comme lui, je n’en ai pas beaucoup croisé sur mon chemin et si un jour j’ai l’occasion de le remercier se sera du fond du cœur. 
 
   Malheureusement, j’ai gardé d’affreuses séquelles de cette tragédie car il faut bien dire que même en essayant d’oublier cela vous poursuit. Je n’ai rien intenté envers Teddy, c’était au-delà de mes forces. 
 
   Comme si cela ne me causait pas assez de tort, une terrible nouvelle accentua mon quotidien morose. Sans crier gare ma grand-mère adorée décéda, une mort paisible durant son sommeil. Nous allèrent la veiller, Maman, ma sœur, mon frère et moi. Mamie avait la peau si froide quand je lui ai dit au revoir pour la dernière fois, Maman avait pris soin de glisser son chapelet entre ses doigts. Pour l’enterrement, nous avions à tour de rôle déposé une rose. Ce jour fut pour moi une terrible épreuve, je perdais un être cher, elle comptait beaucoup pour moi.
 
    
 
   Mon père ayant enfin gardé un travail, nous avions déménagé au profit d’une plus grande maison. Notre nouvelle demeure se situait à la campagne dans un petit village appelé Courset. Cette ancienne ferme offrait beaucoup d’espace et les voisins étaient agréables. 
 
   Peu après avoir emménagé, la relation entre mes parents s’était dégradée de plus belle, mon père nous avait délaissés pour de bon. Constamment, il nous regardait de travers, nous n’étions rien à ses yeux et il n’avait pas besoin de le dire, son visage parlait pour lui. En ce qui concerne la maison, des travaux devaient être fait alors, pour économiser sur les frais, Papa avait assuré qu’il les ferait. Cependant, au bout de quelques mois, il ne restait que quatre murs et un toit. En conséquence, nous avions dû passer dix-huit mois dans une caravane installée dans l’arrière-cour. Les premiers mois, tout était nouveau mais au fil du temps nous commencions à nous sentir à l’étroit, la cohabitation était un peu difficile. 
 
   Un matin, mon petit frère avait réussi à sortir par la fenêtre de la caravane, Maman était allée chercher notre petit-déjeuner dans la maison et Nathan s’était retrouvé dans le purin chez la voisine. Chloé et moi ne l’avions pas entendu à cause du son de la télévision. Lorsque Maman était allée le chercher, elle avait été étonnée du chemin qu’il avait réussi à parcourir en étant vêtu d’une encombrante gigoteuse. 
 
   Nous débordions d’énergie et les idées ne manquaient pas. Nous devions nous amuser seules comme on le pouvait car avec les travaux ce n’était pas simple et Maman n’avait pas le temps de jouer avec nous donc, à part les bêtises, rien d’autre ne nous faisait rire. Bien sûr, mon insouciance m’avait valu un détour chez le docteur car sans avoir écouté ma mère, nous étions allés jouer où on n’avait pas le droit. Dans un grand bruit sourd, un lot de portes posées contre un mur s’était abattu sur moi et ma sœur. Chloé en était sortie avec un hématome à l’épaule et moi avec un clou dans la jambe qui était ressorti aussitôt. J’ai gardé une marque de cet incident, après que le trou se soit rebouché, la peau est restée plus clair comme une marque ronde et blanche. 
 
   Les travaux presque terminés, nous avions pu nous installer dans la maison. Au début, nous dormions au rez-de-chaussée dans la salle à manger car l’étage où étaient distribuées les chambres était toujours en attente, l’escalier en béton n’était pas construit. Par la suite, Papa fit le nécessaire, nous avions enfin notre propre chambre. Nos parents avaient meublé chaque chambre avec un lit, une table de chevet, un bureau et une armoire, le tout dans la même couleur. La chambre où se situait le grenier était celle de nos parents. Comme pour notre ancienne maison, celle-ci avait aussi un grenier mais comparé au précédent il était plus petit car il se trouvait dans le prolongement des combles. J’y allais quelquefois quand Maman était occupée mais comme je grandissais, ma passion pour cet endroit se dissipait peu à peu et puis c’était dangereux, Maman me le répétait sans cesse. Si je faisais un faux pas, je pouvais passer à travers le plafond. Il fallait aussi être vigilant avec l’escalier bétonné pour accéder à l’étage et j’en sais quelque chose puisqu’un matin avant d’aller à l’école, par mégarde, j’avais trébuché sur le palier. Cette chute m’avait étourdie, la secousse avait été violente mais j’avais quand même pris le bus pour l’école. Une heure plus tard, Maman venait me chercher car je n’étais pas bien et je vomissais en continu. Dès le lendemain, je me sentais pourtant mieux.
 
    Chloé et moi allions à l’école du village tous les matins. Il fallait marcher un peu pour prendre le bus qui nous y emmenait. C’était une petite école qui regroupait cinq cours dans une classe avec une maîtresse. L’école était entourée de la mairie, de l’église et de la salle des fêtes qui servait aussi de cantine. Le soir, dès que le bus nous déposait, nous faisions nos devoirs avant d’aller jouer dans la cour qui commençait à ressembler à un vrai dépotoir. Deux carcasses de voitures et notre caravane erraient là au milieu avec notre balançoire, enfin ce qui en restait après notre passage. Malheureusement, il ne restait que les pieds et la barre centrale alors nous grimpions sur la voiture pour l’atteindre puis nous jouions les acrobates. Mon plus grand plaisir était de construire des cabanes dans le jardin avec ce que j’avais à portée de main. De temps en temps, il nous arrivait de faire griller des chamallows devant le garage, bien entendu, Maman nous surveillait et Papa, avec son regard assassin, faisait les cent pas. Ce qui l’énervait le plus était lorsque je faisais une cabane dans le jardin au fond de la cour, derrière le garage. Pour cela, il me suffisait de pousser une grande porte en bois, c’était immense et à l’abandon. Près de l’entrée, deux sapins étaient plantés à quelques dizaines de centimètres l’un de l’autre. C’est là que je faisais ma construction avec des couvertures et des grands volets marron foncé, cela tenait parfaitement entre les deux gros conifères. Dans le sol, j’avais enterré une boîte en métal qui contenait mes secrets d’enfants, je ne pense pas la revoir un jour, mais j’en garde un bon souvenir.
 
    
 
   Quelques mois après, en prenant le bus pour regagner la maison, nous nous étions aperçu qu’un chat faisait l’aller-retour du bus à la maison avec nous. Aussi, après plusieurs jours d’attente, nous avions fini par le ramener à la maison. Au début, nos parents ne voulaient pas, puis quand ils ont fini par approuver, nous étions follement heureuses ! Par malheur, notre chat était une femelle et elle mit bas une dizaine de chatons dans les mois qui suivirent. Un moment inoubliable pour Chloé et moi qui étions émerveillées. Mais mon père n’était pas content et nous avait annoncés avec son sourire sadique qu’il fallait les tuer. Blessée intérieurement, je l’avais pris comme une punition, pour que je comprenne qu’il ne devait pas y avoir de bonheur autour de moi. Sans regret, Papa les avait noyés dans une grosse marmite en refermant le couvercle. Mon père avait voulu d’une certaine manière nous punir, nous ces enfants, du peu de joie qui régnait à la maison ou bien il évacuait une haine refoulée en passant à l’acte comme il l’avait fait. 
 
    
 
   Au centre du village, c’était là que se passaient la plupart des événements importants, comme les kermesses, les repas dansants, les sports de loisirs que l’on pratiquait, les vides-greniers et les commémorations importantes. Un petit cirque avait même séjourné durant trois jours sur la place et Maman, nous avait fait plaisir en nous y emmenant. Nous étions tellement heureux car c’était la première fois. 
 
   Tout le monde se connaissait, il y avait une bonne ambiance et chaque événement était un plaisir. Lorsqu’il y avait un repas dansant à la salle des fêtes, nous, les enfants, étions toujours dehors à jouer, bien entendu, Maman nous rappelait à l’ordre pour que nous restions dans le sas. Mon père ne participait pas et les villageois étaient surpris que Maman soit toujours toute seule avec nous. À chacune de ses sorties, elle nous emmenait, en revanche Papa, non, c’est ce qui fait qu’un jour, Maman lui avait demandé de prendre l’un de nous trois et il avait répondu : 
 
   « Alors, je prendrais Nathan ainsi, il ne racontera rien ! » 
 
   Il n’avait pas tort, Nathan ne pouvait pas répéter ce qu’il voyait, il était bien trop jeune. Mon père tenait à sa liberté pour multiplier ses conquêtes et ne s’inquiétait pas pour ses enfants, ni du mal qu’il faisait à Maman car elle ne disait rien mais je le savais. 
 
   Régulièrement, Maman repassait les vêtements de Papa lorsqu’il se préparait à sortir. À la maison, Papa n’a jamais été doux avec Nathan, il lui infligeait comme punition des douches froides et le suspendait en l’air pour lui mettre des fessées, c’est lui qui a reçu le plus de coups de sa part. Ensuite, tout n’était que psychologie et c’est ce qui fait le plus mal car il vaut mieux recevoir une gifle plutôt que d’être torturé mentalement, la guérison étant vraiment longue. Mon père était fort dans ce domaine, il savait manipuler les gens pour mieux les déstabiliser. En soit, c’est une maltraitance.
 
    
 
   Durant l’hiver, les chutes de neige bloquaient souvent les routes et rendaient l’accès impossible à notre petite campagne. Un jour d’école, où il avait fort neigé dans l’après-midi et que toutes les routes étaient impraticables, mon petit frère était immobilisé à l’école alors les paysans du coin avaient donné un coup de main pour ramener chaque enfant chez lui. C’est ainsi que Nathan est rentré cette fois-là, au loin, on ne pouvait apercevoir que le gyrophare du tracteur et ma mère était heureuse de le serrer dans ses bras. 
 
   Voyant Noël arriver à grands pas, je demandais régulièrement à Maman d’accueillir un enfant défavorisé pour le réveillon ainsi je voulais mettre un peu de bonheur dans la vie de quelqu’un qui en aurait eu le plus besoin. Finalement je n’ai pas vu mon souhait se réaliser. J’étais âgée de neuf ans et je me souciais déjà du bien-être des autres avant le mien. 
 
   Les fêtes de fin d’année étaient identiques aux précédentes, nous faisions un spectacle dans la salle des fêtes, des cadeaux étaient offerts par le maire et nous allions à la messe de minuit. À chaque Noël, Monsieur le Curé installait à l’entrée de l’église une crèche géante. Maman était très stricte à propos de la religion chrétienne, il était important que nous fassions notre communion. C’est pour cela que j’ai suivi mon catéchisme et été enfant de chœur dans cette église. Sur ce sujet-là, mon père était catégorique, il ne voulait pas en entendre parler et se moquait de nous. Généralement, il restait à la maison pour regarder une émission qu’il adorait tous les dimanches matin. 
 
   Lors d’une messe, en participant à un tirage à la loterie en faveur de l’église, Maman avait gagné un voyage à Lourdes. Après avoir fait ses valises, elle avait préparé à l’avance tous les repas pour nous. Durant son absence, Papa avait osé prendre tous les compliments que nous faisions sur les repas pour lui et il ne nous avait pas dit que c’était Maman qui avait cuisiné d’avance. Le sentiment d’abandon que mon père répandait dans la maison, le rendait plus fort et il aurait aimé qu’on l’idéalise tout en rejetant Maman. Il avait ce besoin constant d’humilier pour montrer sa puissance. Quotidiennement, je confiais mes peines à mon journal intime, un cadeau reçu pour mon dixième anniversaire, lui seul savait ce qui se passait à la maison et mes larmes séchaient à répétition sur le papier froissé. Certaines lignes concernaient les infidélités de Papa, il lui arrivait d’inviter ses conquêtes à la maison lors des absences de Maman sans se soucier de ses enfants. D’ailleurs, au bout d’un certain temps, les soupçons que Maman avait à son égard la poussèrent à rencontrer l’une de ses maîtresses. L’inconnue était le grand amour de Papa, une romance qui durait depuis plus de dix. Le silence et les secrets faisaient partie du lot quotidien, je n’aurais voulu blesser Maman pour rien au monde, elle souffrait déjà bien assez sans que j’aille lui raconter ce que moi, je voyais. 
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   Avec le temps, le comportement de mon père changea littéralement, sa haine s’amplifia et ses absences se multiplièrent. Quand il n’était pas en vadrouille, sa présence glaçait l’atmosphère. Parfois il n’était plus question de violence verbale mais physique. Une fessée ou une gifle n’ont jamais fait de mal à personne, enfin c’est que l’on veut nous faire croire, en réalité l’enfant ne peut pas éprouver de respect envers l’adulte qui le malmène. De mon point de vue, se faire respecter ne veut pas dire terroriser, la peur inculque à l’enfant le pouvoir de l’autorité et non le respect mutuel. 
 
   L’une de mes premières corrections reçues fut une gifle magistrale, tant et si bien qu’elle marqua mon premier souvenir d’enfance. Ensuite, il y eu le martinet, un accessoire peu recommandable pour mieux nous faire obéir. L’objet en question était un bâton en bois sur lequel des lanières de couleur noire y étaient fixées. C’est Maman qui en avait eu l’idée et l’avait acheté en magasin au rayon animal. La douleur qu’il infligeait été incomparable. Maman était désemparée devant notre comportement, nous lui donnions du fil à retordre mais Papa l’exaspérait davantage encore en ne l’aidant en rien. Personne n’était heureux à la maison : Maman était malheureuse comme la pierre et nous, les enfants, nous cherchions simplement à nous faire aimer. Quant à mon père, il faisait systématiquement des remarques désobligeantes. 
 
   Le climat à la maison se dégrada un peu plus quand ma sœur Chloé âgée de huit ans fit sa première crise d’épilepsie en se tenant trop près de la télévision malgré les nombreuses fois où on lui demandait de s’en éloigner. À l’époque, nous avions un téléviseur à tube et les arcs qu’il provoquait attiraient Chloé qui présentait un terrain propice à l’épilepsie. Maman me répétait sans cesse que ce n’était pas si grave, qu’elle l’avait vécu durant son enfance avec sa mère qui était une grande épileptique. Elle me disait de rester calme et me montra les gestes à faire pour la préserver. Pourtant, ce n’était pas aussi simple, c’était difficile au quotidien et perturbant car cela arrivait fréquemment. J’aurais aimé ne jamais entendre ses gémissements ni devoir la surveiller constamment car elle allait se coller à la télé même si je lui disais non. Cette situation était stressante, voire invivable avec le temps ! 
 
   Quant à mon petit frère Nathan, lui aussi, il pimentait notre quotidien. De son lever jusqu’à son coucher, Nathan était une vraie pile électrique et toujours sans méchanceté. Parfois en public, son comportement posait problème et pour Maman, c’était fatigant. Elle avait droit à des remarques déplacées et avait une certaine pression sur ses épaules car les gens cataloguaient Nathan sans remarquer qu’au fond de ce petit garçon il y avait beaucoup d’amour et de tendresse. Pour eux, il n’était pas totalement normal car il était différent. Tout comme mon père qui disait qu’il fallait enfermer Chloé, que ce n’était qu’une attardée mentale parce qu’elle était épileptique. Ce n’est pas lui qui se serait battu pour ses enfants et, malheureusement, nous ne le savions que trop bien. 
 
    
 
   À la fin de chaque été, une semaine avant la rentrée scolaire, nous préparions notre cartable après l’achat des fournitures et nous récupérions ce qui était réutilisable de l’année précédente. Nous avions le minimum, rien de superflu et de même en vêtements, nous avions deux tenues neuves à l’année le reste provenait des dons reçus des amis ou de la famille. Nous sommes allés une seule fois dans une association pour nous habiller avec Maman car elle n’aimait pas du tout ce système D ni les brocantes d’ailleurs, par contre, nous, nous étions aux anges car nous savions que Maman pouvait se le permettre financièrement. 
 
   Mon entrée en sixième s’était bien déroulée, l’établissement scolaire me paraissait immense avec ses couloirs interminables et les changements de professeurs à chaque cours avaient été perturbants au début. Environ deux mois après, Maman nous avait réservé une surprise. Pour la Sainte-Catherine, nous sommes allés en Angleterre, en prenant l’Eurostar, sans Papa ni Nathan. Sur le coup, cela m’avait contrariée mais Maman avait tout simplement expliqué que cette escapade était réservée aux filles. Dans l’Eurostar, j’avais trouvé cela impressionnant et tellement fantastique, on pouvait sortir de la voiture, mais le bruit était trop assourdissant. Une de ses amies qui habitait là-bas, nous avait hébergées. L’environnement était agréable, un dépaysement total et rien ne ressemblait à ce que j’avais toujours connu. Nous y sommes restées quelques jours mais, à la fin du séjour, le retour à la maison m’angoissait. Malgré mon jeune âge, je voyais arriver à grands pas un changement à la maison. 
 
   Le dernier Noël fut fêté sans notre père car il en avait décidé autrement, préférant le passer chez sa maîtresse. Cette femme lui avait suggéré que nous, ses enfants et Maman, venions avec lui, mais il avait refusé. Ce jour-là, je l’avais regardé emballer ses boîtes de chocolats et se préparer pour partir. Je peux comprendre qu’il n’avait plus rien en commun avec Maman, mais délaisser ses enfants de cette façon, non. D’autant qu’un enfant n’est pour rien dans les querelles d’adultes, bien souvent, la colère prend le dessus et l’enfant est le premier à subir les désagréments sans avoir rien demandé. 
 
   Après cet épisode de Noël gâché, Maman reçut un courrier d’une agence de rencontres adressé à mon père, stipulant le nom d’une femme avec son numéro de téléphone, ainsi qu’une relance d’impayé. Bien évidemment, Papa n’avait pas su s’expliquer devant Maman et se sauvait à la moindre occasion. Aucune conversation n’était possible avec lui, il faisait toujours un bras d’honneur à Maman avant de quitter la pièce. 
 
    
 
   Ce cauchemar prit fin le jour de l’anniversaire de Maman. Ce fut la fin d’un quotidien pénible, mon père nous quitta pour vivre avec cette femme qu’il avait rencontrée grâce à l’agence matrimoniale. Ce matin-là, sans prévenir, il avait préparé ses valises et chargé sa voiture en un rien de temps, même Maman n’en avait pas été informée. J’étais restée debout devant la fenêtre à regarder ses allers retours incessants et j’avais demandé à Maman ce qui se passait. Elle m’avait répondu :  
 
   « Papa s’en va ! »  
 
   J’étais en larmes car, même s’il ne s’occupait pas de moi, il était quand même mon père. Des idées sombres défilaient dans ma tête, j’étais persuadée que j’allais me retrouver en famille d’accueil comme les filles que je fréquentais dans mon village, seulement elles, leurs situations étaient différentes. Mais je ne le voyais pas comme cela. 
 
   La nouvelle s’était propagée très vite puisque Maman allait avoir besoin d’être soutenue. Elle savait qu’il fallait quitter la maison pour la vendre en espérant rembourser tous les crédits, pour recommencer à zéro et mettre un divorce en place. Des amis et de la famille nous avaient aidé à déménager, vers la mi-janvier elle avait trouvé une maison à louer non loin de là où nous habitions. C’était un grand changement, de la campagne nous étions passés à la ville et dans une plus petite maison. C’était un bouleversement total et mon père allait montrer son vrai visage, de ce qu’il était capable de faire et de la haine qu’il nourrissait sans fin. C’est ce que je n’ai jamais compris et que sans doute je ne comprendrais jamais car mon père avait une telle haine envers Maman alors que c’était lui le fautif de toutes ses années de destruction familiale. 
 
   Nous avions donc emménagé dans une petite maison située dans une ville appelée Desvres, à dix kilomètres de l’ancienne. La maison était à l’entrée de la ville devant une station-service. Au départ, il n’y avait pas beaucoup de meubles mis à part le nécessaire pour les chambres et un peu d’équipement électroménager. Pour le reste c’étaient des dons, comme un canapé, une table, des chaises et tout ce qui s’ensuit. Maman avait pleuré de soulagement en voyant qu’elle commençait une nouvelle vie et moi, je lui avais dit :  
 
   « Il était temps ! » 
 
    
 
   Une fois le plus important installé, comme les lits et autres meubles, la vie suivit son cours. J’allais toujours au collège, Maman était encore présente quand je rentrais le midi où le soir mais très vite elle avait trouvé un emploi, un CDD à la caisse d’allocation familiale de Boulogne-sur-Mer. Elle a travaillé ainsi en CDD pendant un an et a bénéficié aussi d’un peu d’allocations des Assedic. Sa nouvelle vie commençait, un boulot, des amis et quelques soirées par-ci par-là, d’ailleurs j’ai fait ma première sortie en boîte de nuit avec elle, j’avais 14 ans. Ses amies ne savaient même pas qu’elle était ma mère, elles me voyaient plus comme sa petite sœur car Maman faisait attention à sa ligne et multipliait les séances de sports. Beaucoup plus rayonnante et pleine de vie, Maman se sentait plus libre que jamais ! 
 
   Par la suite, le jugement fut mis en place, Maman avait obtenu un divorce pour faute aux torts exclusifs de Papa. De ce fait, tous les quinze jours, on devait aller en week-end chez lui même si on ne le souhaitait pas. C’était un vrai calvaire mais Maman nous répétait sans cesse qu’il était notre père et que c’était important de rester en contact avec lui. Il nous fallait du temps pour nous adapter à une telle situation, nous devions nous faire une place en arrivant là-bas et écouter notre père répéter qu’il était mieux que personne. De nature superficielle, il aimait montrer ce qu’il possédait, mais n’avait aucun amour propre. Son discours était toujours le même : des insultes, des diffamations et il faisait tout pour ne pas payer de pension alimentaire. 
 
   Régulièrement, il essayait de nous convaincre de venir vivre chez lui en nous promettant monts et merveilles puis il nous faisait culpabiliser. Son entêtement l’avait poussé jusqu’à essayer de dissuader Maman en venant frapper à notre porte. Tout en pleurant, il voulait qu’elle cesse toutes démarches juridiques à son encontre mais Maman avait tenu bon. Alors, pour se venger, il allait nous entraîner dans une longue et douloureuse chute en enfer. 
 
   Les mois s’écoulèrent et petit à petit la nourriture fut mon seul refuge pour compenser le manque affectif et apaiser mes peines qui ne faisaient que d’accroitre. Après chaque week-end passé chez lui, il fallait une demi-heure à Maman pour qu’elle nous calme tellement, il nous avait monté la tête avec ses paroles blessantes, comme : 
 
   « Si ta mère veut que je vous prenne, c’est uniquement pour se faire trousser et je pisserais sur sa tombe ! », disait-il avec haine.  
 
   Cela avait beaucoup marqué Chloé, elle pleurait et criait contre Maman qui ne se défendait pas et disait avec un calme déconcertant : 
 
   « Eh bien, comme ça, je verrais une dernière fois son fifi ridicule ! » 
 
   Chloé en souffrait beaucoup, tout comme Nathan et moi. On ne comprenait pas encore pourquoi Maman se laissait à nouveau insulter et rabaisser sans rien dire. C’est avec le temps que j’ai compris qu’elle voulait tout simplement ne pas entrer dans son jeu et nous protéger le plus possible. 
 
   Afin de nous changer les idées, Maman nous avait réservé une surprise de taille. Pour la première fois, nous étions allés en colonie de ski, une merveilleuse aventure. Étant une débutante, les premiers jours avaient été mouvementés de par l’activité en elle-même mais aussi l’environnement. Je tenais à peine debout sur mes skis et n’arrivais pas à skier alors que des enfants à peu près hauts comme trois pommes arrivaient à glisser comme des professionnels. Le plus angoissant fut le tire-fesses dont j’ai gardé un très mauvais souvenir, effectivement, je m’étais retrouvée par terre au premier essai, ainsi que mon moniteur parce que j’avais essayé de m’agripper à lui. À la fin du séjour, j’étais plus à l’aise et j’avais obtenu ma première étoile. 
 
    
 
   Les visites chez Papa continuaient et il m’avait à nouveau déçu. Tout souriant, il nous avait annoncés, à nous, ses enfants, qu’il habitait maintenant dans notre ancienne maison familiale avec sa compagne et ses deux enfants, Clémence et Romain. Il avait décidé sans accord préalable avec Maman de garder la maison le temps qu’elle se vende. Quand j’y allais pour passer le week-end, je me sentais déconcertée, de mauvais souvenirs ressurgissaient. Pour exprimer ma colère je me comportais mal, les poussant à bout à longueur de journée, de plus, sa nouvelle compagne en faisait des crises d’asthmes. 
 
   Un jour où ils étaient absents car mon père et sa compagne aimaient sortir en douce par la fenêtre de leur chambre, nous en avions profité pour faire des bêtises. Dehors il faisait chaud et, d’un commun accord, nous avions décidé de faire une bataille d’eau. Les éclats de rires étaient sincères, il y avait bien longtemps que nous n’avions pas ri autant, mais notre frénésie s’était vite dissipée lorsque mon père et sa compagne étaient revenus. Ils étaient en colère pour l’eau qui stagnait dans la maison et pour tout ce qui traînait. Alors en guise de punition, nous avions dû tout nettoyer. 
 
   Papa y a habité jusqu’à ce qu’elle soit revendue environ six mois plus tard. Ensuite, il eut une maison à Boulogne-sur-Mer, le style d’habitation accolée sur trois niveaux, charmante mais sans plus. L’escalier était en colimaçon et le jardin derrière la maison était tout en longueur. Ce n’était pas la dernière maison qu’il allait louer puisqu’il déménageait au moins une fois par an, parfois, il n’avait même pas le temps de déballer tous ses cartons. 
 
   Durant l’été, on devait passer un mois de vacances chez lui mais ça ne s’est jamais bien passé. J’avais découvert un autre univers, comme l’anorexie dont était victime Clémence et la perversité de Romain. Pendant le séjour, Romain m’avait montré le bout de son pénis quand il était dans le fauteuil et il répétait sans cesse que mon père avait des objets sexuels dans sa chambre. Un soir, il avait tenté de m’embrasser après avoir gagné ma confiance, naïve que j’étais, alors sans hésitation je m’étais retirée dans ma chambre. Pour punir son fils la nouvelle compagne de Papa courait après lui avec une planche d’armoire et le frappait dans le dos. 
 
   Un jour, j’avais rattrapé de justesse mon petit frère Nathan qui voulait sauter d’une fenêtre du deuxième étage par désespoir et je devais surveiller ma sœur pour qu’elle ne fasse pas de crise d’épilepsie. Mon père me faisait toujours signe de rester avec Chloé. C’est ainsi, qu’au bout de quinze jours j’avais demandé à Maman de rentrer et, après lui avoir tout raconté, elle avait fini par accepter. Chloé aussi était revenue à la maison mais Maman ne pouvait pas exiger que Nathan revienne à cause du jugement cependant, elle avait prévenu mon père qu’il valait mieux pour lui que Nathan soit en sécurité. Lorsque mon petit frère nous a rejoints trois semaines plus tard, il ne laissait rien paraître. Contre toute attente, Nathan idéalisait Papa. Chloé et moi, nous essayions de lui faire entendre raison mais sans succès. 
 
   Comme nous étions encore en vacances, Maman nous avait emmenés à Brioude dans la Haute-Loire. Ce fut nos premières vacances en famille. Nous y avions passé une semaine de pur bonheur dans un petit chalet. Pour le trajet, nous y étions allés en voiture et j’avais eu le rôle la copilote pour Maman. Cela nous avait fait du bien et nous avions rencontré des gens formidables ! Nos liens s’étaient resserrés, loin des larmes et de la douleur que Papa nous infligeait. C’est pendant ces vacances-là que j’ai appris à jouer à la crapette, un jeu qui se joue avec des cartes de tarot. 
 
   Chloé, Nathan et moi avions eu la diarrhée alors, c’était assez comique car il fallait courir vite avec le rouleau de papier car les toilettes étaient en dehors du chalet. A cent mètres de là, il y avait une rivière et tous les jours nous allions nous y baigner, même si au début, c’était dur d’y entrer car il y avait beaucoup de cailloux et l’eau était très froide. À deux chalets du nôtre, avait été découvert un serpent à l’intérieur, ça m’avait glacé le sang, c’était la dernière année d’ouverture de ce camping. 
 
   Petit à petit, nous avions repris le cours de notre vie, Maman avait trouvé un emploi stable chez un notaire, elle n’avait que son baccalauréat et devait faire ses preuves. C’est ainsi qu’elle avait débuté sa carrière et elle ne comptait pas ses heures de travail. Moi, j’allais toujours dans le même collège. J’étais en classe de quatrième et j’effectuais le trajet à pied puisque le collège se situait à deux pas de la maison. 
 
   Les entrevues avec Papa s’estompèrent peu à peu, Chloé et moi commencions à en avoir assez. Ayant pris conscience de ses agissements, nous ne pouvions plus ignorer son comportement. Il ne nous prenait pas pour nous voir mais pour atteindre Maman, de plus sa compagne se permettait aussi de faire des allégations alors qu’elle ne connaissait aucunement Maman et n’avait entendu que le son de cloche de mon père. Bien des fois, Papa avait réussi à nous manipuler mais Maman nous disait toujours la vérité pour que nous fassions la différence du vrai et du faux. Jamais une seule fois elle ne s’est permise de l’insulter ni de le dénigrer devant nous alors qu’elle avait toutes les raisons du monde. Seulement ma mère avait quelque chose que mon père n’avait pas : la sagesse ! 
 
    
 
   Exceptionnellement, nous avions fêté Halloween dans une salle des fêtes à Hardinghen, un petit village parmi tant d’autres. Pour cette occasion, tout le monde s’était déguisé à l’image des sorcières, la salle était bien décorée et il y avait une ambiance bon enfant. En général à chaque Halloween, nous nous déguisions pour faire le tour des maisons mais nous commencions à être grands et nous n’étions plus aussi proches après que nos parents se soient séparés tellement nous étions désorientés. 
 
   Par la suite, mon parrain était venu passer quelques jours à la maison, Maman l’avait hébergé à la suite d’une grosse dépression. Sa femme l’avait quitté un mois après leur mariage et depuis il était vraiment en souffrance, d’autant plus quand il avait su qu’elle était partie avec son beau-frère et enceinte de celui-ci. 
 
   Puis sont arrivées les fêtes de fin d’année qui terminaient une année bien difficile. Nous avions préparé le repas pour le réveillon l’après-midi et passé la soirée à quatre, la télé était restée allumée pour combler le vide. Avec les années, nos Noëls allaient ressembler à celui-ci, sans lui. Au début, c’était très dur mais avec le temps je me suis rendu compte que j’avais de la chance d’avoir une famille car tout le monde n’a pas forcément quelqu’un avec qui partager un repas de Noël. 
 
   J’arrivais sur mes 16 ans et mon père semait toujours autant le trouble avec sa haine qu’il évacuait sur nous un week-end sur deux. Pour finir l’année en beauté, notre père nous avait fait encore plus de mal, montant ainsi d’un cran dans sa folie. Il nous ramena à la maison à la fin de son week-end quand il eut une idée monstrueuse après qu’il se fut aperçu que Maman n’était pas là. Sans demander l’avis de personne, il redémarra la voiture pour rouler en direction du commissariat de Boulogne-sur-Mer. Il souhaitait déclarer un abandon et nous placer à la DASS. Ce sont les mots qu’il avait employés dans la voiture lorsque nous étions en route pour le poste de police. Chloé, Nathan et moi avons pleuré, on ne comprenait pas ce qui se passait, tout allait si vite. Le commissariat l’ayant prévenue, Maman était arrivée le plus vite possible, elle était très en colère et ne comprenait pas son geste abject. De ce fait, elle lui avait rappelé que c’était la première fois qu’elle était en retard et uniquement de huit minutes. Cet incident démontre bien la folie de mon père et, comme d’habitude, on les voyait se déchirer mutuellement. Quelques jours plus tard, il y avait eu l’anniversaire de Maman que nous avions exceptionnellement fêté au restaurant.
 
    
 
   Un faire-part de décès amplifia la peine que nous avions déjà au quotidien. Il était adressé à Maman pour lui annoncer le décès de son grand-père qui était mon arrière-grand-père. Je fus peiné pour Maman puisqu’il l’avait élevé avec Mamie Brumenbert, mais je ne fus pas affectée autant qu’à la mort de Mamie. Je ne l’avais vu que très rarement et, à la fin de sa vie, les médecins avaient diagnostiqué un cancer des os. Je me rends compte à présent que j’ai eu une chance incroyable de connaître mes arrière-grands-parents maternels et ce pendant toute mon enfance. 
 
   Notre père continuait à nous tourmenter. Il avait envoyé de nombreux courriers à Maman pour des réclamations infondées, des menaces et des insultes. Ce qui m’avait marqué le plus était que ‘monsieur’ souhaitait faire un désaveu de paternité, une « dépaternisation » selon le terme qu’il avait employé dans ses multiples lettres. Lettres que j’ai gardées ainsi que la photocopie de plusieurs autres courriers importants retraçant mon passé. Après vérification, cela existe bel et bien et aurait été d’une grande utilité. S’il l’avait fait, il nous aurait rendu service. Si je n’avais pas eu de père, j’aurais mieux vécu son absence, mais là, c’était différent et non compréhensible à mes yeux. Son comportement n’avait aucun sens, rien d’important à ses yeux ne le retenait et pourtant, il est resté quatorze ans avec nous. 
 
    
 
   Lors d’une journée aussi ordinaire soit-elle, j’appris que ma grand-mère paternelle nous quittait aussi. Je ne dirais pas que je l’aimais au point de m’effondrer mais je ne la détestais pas non plus, elle avait été adorable avec moi. À la suite de son décès, j’avais appris par certaines personnes les méchancetés de Mamie. Bien évidemment, j’étais allé à son enterrement, malgré le fait que je ne voyais quasiment plus mon père qui m’avait rejeté, ainsi que Chloé et Nathan car il ne voulait pas de ses enfants. Ce jour-là, les neuf enfants, mon père inclus, s’étaient disputés malgré les circonstances. Maman était venue nous chercher à temps, ils allaient passer à table au moment où les cris ont retenti. 
 
   Lui, on le voyait de moins en moins et nous n’allions plus y passer les vacances comme les autres enfants de parents divorcés, on l’évitait à tout prix pour notre tranquillité. Il ne nous a jamais maltraités physiquement mais mentalement, oui. Mon petit frère Nathan était persuadé qu’il serait éboueur plus tard tellement mon père lui avait rabâché qu’il n’était bon à rien et, pour moi, c’était la même chose. Pendant des années, j’ai été convaincue d’être une ratée et que je ne faisais rien de bien. Il m’a fallu du temps pour comprendre qu’en réalité Papa n’était qu’un sadique qui prenait un malin plaisir à nous déstabiliser et à nous humilier. Difficilement, j’ai fini par admettre que mon père était foncièrement méchant, que l’être qui était censé m’aimer et me protéger se complaisait à me faire souffrir. Que la méchanceté existait à l’état pur. Pour mon père, c’était lui qui était persécuté et il refusait catégoriquement de se faire soigner. Selon lui les psychologues étaient faits pour les fous. Je me suis souvent demandé s’il avait subi une violence quelconque durant son enfance qui pourrait expliquer son comportement, mais il n’a jamais fait d’allusion à son passé et il n’a jamais évoqué un seul souvenir, bon ou mauvais. Les deux seules choses que Maman ait pu me dire après leur divorce au sujet de mon père c’est qu’il était un gaucher contrarié, ce qui se faisait couramment à l’époque et qu’il était un homosexuel refoulé. Un aveu que mon père lui avait froidement fait au bout de dix ans de mariage. En ce temps-là, il fréquentait des clubs gays. Maman avait eu la confirmation de ce retournement de situation par une de ses amies. Elle m’avait expliqué que ce jour-là, elle ne l’avait jamais vu aussi libéré mais qu’il n’avait pas tardé à se rétracter les jours suivants, comme s’il avait eu honte, alors que s’il avait assumé ce qu’il était, il nous aurait peut-être épargné tant de souffrance. Le plus important ce n’est pas le regard des autres, même si ce n’est loin d’être facile, les codes de conduite qui nous sont imposés nous empêchent parfois d’être nous-mêmes. 
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   Les changements dans ma vie continuèrent. Maman souhaitait quitter la ville pour vivre en campagne. Après s’être construit une vie professionnelle stable, nous avions donc déménagé pour une maison plus grande. Celle-ci se situait à Hucqueliers à environ une dizaine de kilomètres de Desvres et à quarante kilomètres de son travail, autant dire que les absences de Maman allaient se prolonger. Beaucoup de nos proches nous avaient aidés, notamment le frère de Maman et sa femme, des gens formidables qui malgré leurs difficultés de cette époque donnaient de leur temps sans compter. Quand j’avais vu pour la première fois cette maison, mon visage s’était décomposé et j’avais pleuré, c’était un vrai supplice. Elle était en travaux et me rappelait incontestablement la maison de Courset. Un peu plus tard, je fis la connaissance de Greg, le nouveau compagnon de Maman, qu’elle avait connue lors d’une fête entre amis. Maman avait entendu parler de Greg assez souvent et on lui faisait entendre qu’il était bien sous tous rapports. Ayant vécu chez sa mère toute sa vie, il n’était pas marié et n’avait pas d’enfant, un célibataire avec un caractère bien trempé. Greg étant souvent en déplacement pour des chantiers de démolition, je ne le voyais que très rarement et il me laissait une bonne impression, aussi, lorsqu’il s’est installé par la suite à la maison, il n’y eut pas vraiment de changements. 
 
   Nous sommes tous un jour ou l’autre passé par des moments difficiles, chacun réagit à sa manière. Pour ma part, je suis passée par plusieurs phases avant d’accepter l’évidence. De la souffrance au déni en passant par l’espoir pour finalement entrer dans la phase d’acceptation. Certaines personnes diront qu’il ne faut pas y prêter attention comme lors des chamailleries à l’école, très bien, mais dans le cas d’un harcèlement avec violence diront-ils toujours la même chose ? Je ne fais pas référence à une simple insulte, gratuite, sans lendemain, non, je parle du harcèlement quotidien qui nous suit où que nous soyons, quoi que nous fassions. 
 
   En ce qui me concerne, ma scolarité s’était toujours bien passée jusqu’à ce que je sois victime d’un groupe d’une trentaine de filles pendant mes années au lycée. Parties d’une broutille, les choses s’étaient très vite envenimées au point que les humiliations et les coups m’avaient poussée à m’effacer. Mais même cela n’avait rien changé. À ce moment-là, j’aurais vraiment voulu disparaitre, ne plus exister. La peur au ventre, je me rendais au lycée en me demandant si la journée serait comme celle de la veille ou si, au contraire, elle serait plus clémente. L’adolescence fut une déplaisante épreuve, ne sachant plus comment gérer mes émotions, les violences verbales et physiques, j’exprimais ma profonde détresse et mon désarroi en rejetant la nourriture. Mon surpoids qui était apparu après le divorce de mes parents n’était plus qu’un mauvais souvenir. En moins d’un an, j’avais perdu une trentaine de kilos. 
 
   D’ailleurs, malgré ma maigreur, celles qui me persécutaient se moquaient encore de mon physique. Ma maladie, appelée anorexie, s’était progressivement installée après mon entrée au lycée.  La photo de classe fut l’élément déclencheur, je ne me reconnaissais plus. Mon univers s’était effondré et la haine dont elles avaient fait preuve envers moi m’avait tellement bouleversée que j’avais fini par quitter le système scolaire. L’école avait toujours été jusqu’à lors un refuge, je subissais déjà de la violence psychologique à la maison alors n’ayant plus aucun espoir, des idées noires me traversaient l’esprit. Comment peut-on prendre plaisir à voir souffrir les autres ? Sont-ils eux-mêmes malheureux ? Certainement. Quoi qu’il en soit, je voulais mourir, mon père me traitait comme une moins que rien, ma mère travaillait sans cesse et je n’avais plus aucun ami. 
 
   Des amis, j’en ai très peu eu car je me refermais sur moi-même et je manquais incontestablement de confiance en moi. 
 
   La séparation de mes parents n’avait pas pour autant arrêté le cercle infernal dans lequel je vivais depuis toute petite. Bien au contraire, mon père se livra à une haine sans merci envers Maman allant jusqu’à se servir de ses propres enfants. Sa dernière idée de génie m’avait profondément blessée, une douleur qu’un vrai père n’aurait jamais infligée à sa fille. Pour lui nuire un peu plus, il avait fait une fausse déclaration concernant ma mésaventure avec Teddy, accusant son ex-femme d’être complice des faits et qu’il n’en avait rien su à l’époque. Cette affaire je l’avais enterré dans un recoin de ma tête et n’avait pas lieu de la remonter à la surface. Le policier qui m’avait contactée ce jour-là m’avait annoncé l’action de mon père et qu’une entrevue à la gendarmerie allait avoir lieu. Terrorisée, les mots me manquèrent au point que ma mère avait repris le téléphone. Recroquevillée sur mon lit, j’osais à peine y croire. L’antipathie l’avait poussé à faire cela à sa propre fille, un acte monstrueux sans nom. Malgré moi, j’appris par le biais de ma mère que Teddy était marié et père de deux petites filles. Évidemment ma première pensée fut pour elles, subiront-elles le même sort ? Quoi qu’il en soit, ce revirement m’avait permis de découvrir un endroit que je ne connaissais pas. Pour la première fois, je fus interrogé sur des faits remontant à plus de dix ans et dans une salle d’interrogatoire. Face à une caméra, une femme souriante m’avait interrogée. Très prévenante, elle avait fait attention à ne pas me brusquer et énoncer mes droits concernant l’action possible envers Teddy. Après cela, je n’avais pas donné suite même s’il me restait deux ans pour porter plainte car je souhaitais passer à autre chose. Quant à mon père, les gendarmes l’avaient rappelé à l’ordre vis-à-vis de sa fausse déclaration étant donné que Maman avait prouvé son innocence grâce aux papiers d’hospitalisation qu’elle avait conservés. 
 
   Bien qu’il m’avait fait terriblement souffrir je lui avais pardonné comme à chaque fois et je continuais à croire en lui. J’espérais vraiment qu’il voulait me venir en aide lorsqu’il m’avait proposé de vivre à ses côtés. Sa proposition m’avait parue sincère pourtant cela n’était ni plus ni moins qu’un mensonge de plus. Avait-il conscience de ses agissements ? Je ne sais pas, lui seul le sait.
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   C’est incroyable comme parfois on a l’impression que le destin s’acharne, aurais-je mérité tant de souffrances ? Car ma vie parsemée d’obstacle était loin d’être terminée. Si mon enfance et mon adolescence ont été un vrai cauchemar, je ne parle même pas de mon début de vie de femme où j’ai plongée littéralement dans un enfer que je ne souhaite à personne. 
 
   Tout commença lorsqu’après avoir quitté l’école, je me suis retrouvé en quelque sorte à la rue à cause de mon père. M’ayant fait croire qu’il voulait s’occuper de moi, je lui avais fait confiance, cependant son intérêt n’était que d’ordre financier et c’est ainsi que mon périple a continué. Après m’avoir fait comprendre que j’étais de trop, je rentrais chez Maman avec un avenir brisé, une histoire de cœur qui s’était mal terminée et au fond du gouffre car l’anorexie à son plus haut point me rongeait de l’intérieur et me tuait à petit feu. La nourriture était une véritable obsession, m’enfermant inéluctablement dans la solitude au fil de mes passages aux toilettes. Physiquement, je ne pesais plus que quarante-deux kilos et cela avait provoqué l’arrêt de mes règles. Les conséquences de cette maladie étaient visibles, mes cheveux étaient rêches, ma peau aussi blanche que du plâtre était sèche et j’avais constamment des vertiges qui me submergeaient. Maman avait beau vouloir me ramener à la raison, elle n’y parvenait pas et se contenta donc de me regarder dépérir. Mes amourettes en ce temps-là étaient catastrophiques, aucune d’elles ne m’aidaient réellement dans ce que je traversais. De plus, ces garçons n’étaient pas vraiment fréquentables et je n’avais pas encore acquis la maturité de ma nouvelle majorité. Par conséquent, au lieu de me concentrer sur ma maladie et de reprendre le chemin de l’école, j’eu mon premier enfant un an après. Une expérience unique que j’ai renouvelée l’année qui a suivi après avoir fêté mes vingt ans. Le père, prénommé Stevens, était un grand mince, non scolarisé et sans emploi. Il était gentil mais pas très malin à vrai dire. Sa famille était comme la plupart des autres, ils étaient sept chez eux, le père travaillait en intérim et la mère s’occupait des enfants et de la maison. 
 
   Mes deux fils, Adam et Kévin m’apportaient beaucoup de joies et je découvrais peu à peu les responsabilités que cela engendrait. Quant aux grossesses, elles avaient été particulièrement difficiles, il m’avait fallu plus de 15 heures de travail pour les accouchements et à chacune d’elles, il y avait eu un problème avec mon placenta. Courageuse, une des infirmières m’avait fait remarquer que j’avais gardé le sourire jusqu’au bout. Le plus dur avait été lorsque le placenta restait fixé à la paroi. Il avait fallu que je monte au bloc opératoire, seulement ça ne s’était pas terminé très bien lors de mon deuxième accouchement. Celui qui m’avait accouché avait refusé de déranger l’anesthésiste aussi tard et avait donc pratiqué l’extraction du placenta de lui-même, à vif. Les deux sages-femmes présentes dans la salle d’accouchement me tenaient chacune d’un côté pour que je ne puisse pas bouger. La souffrance étant immense, je hurlais et je pleurais pour qu’il arrête et lui me répétait, tout en tirant sur le placenta :  
 
   « Calmez-vous, ne criez pas et respirez profondément ! »  
 
   Au quotidien, la vie était difficile. J’avais mon propre logement depuis la naissance d’Adam mais j’étais désemparée par le comportement passif de Stevens et mes responsabilités de mère au foyer. N’ayant pas de permis de conduire à l’époque, j’allais faire mes courses à pied. Le plus dur était le retour : il fallait grimper une pente raide avec la poussette remplie de sacs de courses et c’était le seul chemin possible à pied entre la maison et le magasin. 
 
   Pour mes lessives, je lavais mon linge à la main ou je me rendais à la laverie, mon père avait proposé que j’utilise sa machine mais ça n’avait pas duré, sa femme n’étant pas contente du surcoût d’électricité alors je me débrouillais seule.
 
    Généralement, la poussette me servait pour beaucoup de choses notamment pour porter le linge à la laverie qui était à deux kilomètres et pour tout autre déplacement. 
 
   Pour l’alimentation, il m’était arrivé d’aller dans une association alimentaire. Au début cela avait été un choc car je pensais que ça n’arrivait qu’aux autres mais cela avait duré quatre mois à manger ce qu’on pouvait me donner. Pour le chauffage il fallait faire livrer du fioul mais en voyant ma première facture, qui avait été payée par Maman, j’avais opté par la suite pour un chauffage d’appoint au pétrole qui me coûtait bien moins cher. 
 
   Je recevais de temps à autre la visite de ma famille et de certains amis de Stevens. A la suite de l’une d’entre elles, j’apprenais une heureuse nouvelle, Maman allait se marier avec Greg. Sur le moment, je ne compris pas vraiment son choix du fait de ce qu’elle avait enduré avec Papa mais j’avais respecté sa décision. Le mariage avait eu lieu peu de temps après l’annonce et s’était très bien déroulé. Cet événement avait été une opportunité pour rassembler toute notre famille au complet.
 
    Mes deux fils portaient un costume fait sur mesure offert par les futurs mariés. Kévin était dans les bras de son père et c’est Adam qui avait porté les alliances durant la cérémonie. En milieu de soirée, les hommes s’étaient déguisés en femmes pour amuser la galerie et quand la fête fut terminée, les jeunes mariés s’étaient octroyé une escapade non loin de là, dans une roulotte aménagée pour une nuit de noces inoubliable. 
 
   Leur bonheur me donnait l’espoir qu’un jour, moi aussi, je prononcerai des vœux. Mais ce ne serait pas dans un futur proche puisque Stevens nous abandonna trois mois plus tard. À dire vrai notre couple battait de l’aile depuis un moment, nous étions bien trop jeunes et notre situation financière et sociale était épouvantable. De ce fait, lorsque ma mère décida de partir vivre dans une autre région pour des raisons professionnelles, je pris le large en même temps. À vingt et un ans, je quittais ma région natale pour le Sud de la France. En attendant de pouvoir accéder à un logement et de reprendre mon indépendance, je m’étais installée dans la maison que Maman et Greg venaient d’acquérir. La nouvelle maison était magnifique, aux couleurs du sud, avec une piscine, deux terrasses, une couverte et une sur le côté avec un barbecue et un petit garage, le tout sans vis-à-vis. L’intérieur était assez chaleureux, au rez-de-chaussée se trouvait une petite cuisine, les toilettes, une salle à manger et un salon à part et une buanderie. À l’étage, se trouvaient quatre chambres, une grande salle de bains et un grenier au-dessus. La plupart des murs étaient en lambris et quelques pierres ornaient la cheminée de la salle à manger. En somme, celle-ci avait été pensée et conçue pour une grande famille. Mes enfants respiraient la joie de vivre, Adam marchait depuis peu tandis que Kévin rampait dans la maison avec enthousiasme. Ce choc émotionnel m’avait permis de me prendre en main, j’avais rapidement trouvé un travail, environ trois mois plus tard, et simultanément passé le permis de conduire. 
 
   Dans ce revirement, j’avais trouvé un certain épanouissement malgré que je me sentes mal vis-à-vis de mes garçons. Une culpabilité m’assaillait du fait de l’absence de leur père et de mon travail. Lorsque nous sommes mères nous culpabilisons aussi bien à la maison qu’au travail, c’est indéniable. 
 
   Mais je continuais à croire qu’un jour, je trouverai l’homme de ma vie.
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   Par le fruit du hasard, je rencontrai justement celui que j’attendais mais pas dans les circonstances les plus agréables. Mon patron m’avait gentiment licenciée, il souhaitait avoir une employée plus qualifiée. Cependant, une rencontre inattendue m’avait redonné le sourire : celui qui prenait ma place allait devenir l’homme de ma vie et enterrer à jamais mon anorexie. Un regard avait suffi à faire chavirer nos cœurs. Le bel inconnu m’avait abordé en premier en me laissant son numéro de téléphone inscrit au dos d’une carte de visite du restaurant pour lequel j’avais travaillé. Alex était un garçon charmant, grand, brun aux yeux marron qui paraissait sérieux et posé au premier abord. Ce fut le coup de foudre et, contrairement à ce que je pensais, il avait tout de suite accepté mes enfants. Dès qu’il s’était rendu compte de mon trouble alimentaire, son soutien et sa persévérance m’avaient amenée à guérir. Cela ne s’est pas fait du jour au lendemain et c’est grâce à l’amour qu’il m’apportait que j’ai su résister. Depuis, je peux enfin me regarder dans une glace sans avoir de sentiment de honte. 
 
    
 
   Pour faire la connaissance de sa famille, nous étions allés dans l’est en train. Son père, Serge, sa belle-mère, Cécile et sa petite sœur, Camille, souhaitaient me rencontrer. Alex m’avait déjà un peu parlé d’eux, particulièrement de Cécile. Il m’avait décrit son père comme un grand homme aux cheveux grisonnants et portant lunettes, et Cécile comme une petite blonde ronde. Leur personnalité annonçait déjà la couleur, Serge était vu comme un impulsif. Quant à Cécile, on l’estimait superficielle. Alex était pressé de revoir Camille qui vivait encore chez leur père, les liens étaient très forts entre eux. 
 
   Le voyage s’était bien passé, les garçons étaient fous du train. Adam avait fait du coloriage et avait couru partout tandis que Kévin gazouillait du haut de ses six mois. Comme Serge habitait un coin reculé, il était venu nous chercher en voiture à la gare. L’aller avait été assez long mais le paysage en valait la peine, les routes de campagne laissaient voir au loin les forêts qu’on allait aborder quelques minutes plus tard. 
 
   Serge et Cécile, nous avaient bien accueillis. Les parents d’Alex étaient divorcés tout comme les miens. Alex avait une mère aussi manipulatrice que mon père avec un penchant prononcé pour l’alcool et les médicaments. Cette femme ne m’inspirait pas confiance, je ne la vit qu’une fois durant notre séjour et cela m’avait largement suffi. Au risque de me mettre dans une situation délicate, je n’étais pas du genre à faire semblant d’apprécier quelqu’un. Alex m’avait soutenu dans ma décision, je ne voulais pas d’elle dans mon entourage ni dans celui de mes enfants. Ni dans celui de Paul, l’enfant que nous allions avoir en commun.
 
    
 
   À ce moment-là, je pensais réellement que ma vie de femme allait s’améliorer, enfin c’est ce que je croyais jusqu’à ce qu’Alex et moi habitions ensemble. Pour commencer notre vie commune nous avions loué un appartement à Perpignan. Bien sûr, je rêvais d’autre chose mais je me contentai de ce début de vie de couple. En soit, l’endroit n’était pas vraiment propice pour élever des enfants. Nous avions notre lot quotidien d’animation : les arrestations, drogues, bagarres et autres sujets sensibles au pied de notre bâtiment. Bien entendu, nous nous en étions accommodés en n’y prêtant pas attention et en interdisant aux enfants de jouer dans le quartier. Quand j’ai emménagé dans cet appartement, nous n’avions rien mis à part les lits, un meuble pour ma télé et une table basse. Autant dire qu’il n’y avait rien, mes photos datant de cette époque me le rappellent. Sur celles-ci, les garçons couraient partout et s’amusaient comme des petits fous. Adam et Kévin avaient encore leur tétine en bouche et leurs couvertures qu’ils baladaient tout le temps. Mon père était venu nous rendre visite peu de temps après et je l’avais reçu avec les moyens du bord. Pour le repas, nous avions mangé sur la table basse du salon. Lui et sa femme n’étaient pas restés bien longtemps, à peine deux heures, puis ils étaient repartis en Savoie. Ça le mettait mal à l’aise qu’il n’y ait pas de meuble, je le voyais tourner en rond comme un animal en cage et il m’avait offert une friteuse avant de repartir. C’était gentil de sa part, mais je me disais en moi-même : Comme si cela aller changer quelque chose à ma situation ! C’est la seule fois où il est venu me voir et je me demande bien pourquoi car en réfléchissant bien nous n’avons rien en commun. Entre-temps, j’avais donné naissance à mon troisième fils, Paul, qui est né prématurément d’environ deux. J’étais terriblement contrariée et stressée pendant cette période et les contractions avaient commencé en pleine semaine, dix minutes après le départ d’Alex qui allait travailler. Arrivée à la maternité, j’accouchais cinq minutes plus tard. Malgré la peur bleue que nous avions eue en le voyant pour la première fois, nous étions heureux. Paul manquait tellement d’oxygène qu’il était tout noir, les médecins nous avaient annoncés qu’il avait deux heures pour récupérer sinon ils devraient l’hospitaliser dans un service de grands prématurés dans un autre hôpital. J’avais dû le laisser avec les infirmières et j’étais allé dans ma chambre de maternité. Sans mon fils, je me sentais impuissante et je n’avais pas pu contenir mes larmes. Ma voisine de chambre avait été très gentille et je ne l’oublierai jamais. Voyant qu’Alex et moi étions désemparés, elle était venue nous voir de l’autre côté du rideau de séparation de la chambre. Elle nous avait offert deux pyjamas blancs pour prématuré car elle n’en avait pas besoin. Je n’avais pu prendre Paul dans mes bras et m’occuper de lui que le lendemain matin. 
 
   Alex me rendait visite avec Adam et Kévin les après-midi, les enfants étaient émerveillés par leur petit frère. Le séjour à la maternité était un passage obligatoire et essentiel à vrai dire, mais à chacune de mes grossesses, je n’étais pas sereine de laisser mes autres enfants, certainement à cause de ce que j’avais vécu. Par conséquent, je fus heureuse de retrouver mon cocon familial cinq jours plus tard et surtout mes enfants qui semblaient épanouis. Très tôt, j’avais appris à Adam à dire « non » si quelqu’un voulait toucher ses parties génitales et qu’il ne devait laisser personne en aucun cas toucher son corps. La communication reste un moyen essentiel pour lutter contre ce genre d’agression.  
 
    
 
   De temps à autre, je croisais les voisins de mon immeuble et ils s’attardaient toujours un instant dans la cage d’escalier pour admirer mes enfants. Nous discutions de tout et de rien jusqu’au moment où on en venait au sujet qui excédait la plupart des résidents, une voisine peu agréable. La cohabitation dans ce type d’habitation pouvait parfois être source de conflit. En effet, nous n’avions pas réellement d’intimité dans notre appartement étant donné que n’importe quel bruit provenant des étages inférieurs se faisait entendre. La voisine en question prénommée Nicole était âgée d’une cinquantaine d’années et vivait seule avec sa fille et son fils. Je voyais en elle une amitié possible cependant, elle désirait simplement profiter de ma détresse. 
 
   À cette époque, j’étais extrêmement vulnérable et si je l’avais laissé continuer à me manipuler, mes enfants seraient à la DASS à l’heure actuelle. Au début je croyais vraiment qu’elle voulait m’aider et comme je n’avais pas de vie sociale, elle tombait à pic. C’est sûrement ce qui a fait que j’étais une proie facile 
 
   Il n’y a rien de plus blessant que de se tromper sur des gens qu’on croyait corrects. Plus je la laissais entrer dans ma vie, plus elle était envahissante. Nicole était sans cesse en train de me réclamer de la nourriture ou de l’argent. Parfois, je m’occupais de son fils âgé de sept ans quand il venait savourer un repas à la maison parce que sa mère ne voulait pas lui faire à manger. Nicole n’avait aucun scrupule, mentait à tout le monde et surtout à elle-même en s’inventant une vie qu’elle n’avait pas. Vers la fin de notre soit disant amitié, elle m’avait même suggéré de donner des médicaments à mes enfants comme elle le faisait avec le sien parce qu’il était trop remuant. En y repensant bien, j’en ai des frissons dans le dos. Je remercie chaque jour ma petite étoile d’avoir veillé sur mes enfants et moi-même. Quand j’ai fini par ne plus lui prêter attention, Nicole est devenue mon pire cauchemar du jour au lendemain. Au téléphone, elle me harcelait pour se plaindre de mes fils alors qu’à elle seule son tapage de jour comme de nuit passait largement au-dessus de celui de mes enfants. Pour mettre un terme à son harcèlement, je lui écrivis des lettres recommandées mais sans succès. Il aurait fallu que je saisisse le syndicat de mon immeuble mais je n’y avais pas pensé à ce moment-là et mon propriétaire n’était pas vraiment disponible. Quelques mois s’écoulèrent avant que Nicole ne décide de vendre son logement, mettant ainsi un terme à ce qu’elle me faisait vivre.
 
    
 
   Peu de temps après la naissance de Paul, Alex se métamorphosa en bourreau. Un cercle vicieux qui s’était progressivement installé au fil des mois en même temps que le chômage : la drogue, l’alcool et la violence. À présent, l’homme qui partageait ma vie me terrifiait. Je perdais peu à peu le peu de personnalité que j’avais, devenant son objet dans tous les sens du terme. Comment avait-il pu me faire cela ? Me rabaisser, m’humilier et me faire pleurer tard le soir sous une pluie d’insultes. Je n’avais plus droit à des mots doux mais à des injures blessantes tel un poignard planté dans mon cœur. Est-ce que je comptais réellement à ses yeux ? Je me suis souvent posé cette question et la seule réponse que je trouvai fut qu’il devait m’aimer pour être aussi méchant. Plus les jours passaient plus j’étais persuadé d’être fautive de son comportement. Au cours d’une de ses crises de colère, j’avais tenté de fuir, mais en vain. Alex m’avait plaquée contre un mur tout en serrant mon cou de ses mains. A la minute où il m’avait lâchée, j’en avais profité pour courir vers la porte d’entrée. Dans mon élan, j’avais pris mon fils Adam qui était à ma portée de vue, Kévin et Paul étaient dans leur lit à la sieste, mais lorsque j’ouvris la porte, Alex m’avait déjà rattrapé et me tirait par les cheveux. Tiré brutalement en arrière et sentant que je n’avais pas le choix, je rebroussais chemin aussitôt. J’avais eu juste le temps d’appeler à l’aide dans la cage d’escalier lorsque sa main avait agrippé mes cheveux. 
 
   Malheureusement, mes enfants n’étaient pas épargnés et j’avais mis un point d’honneur à les protéger en m’interposant systématiquement. Lorsqu’il s’en prenait à moi, je le supportais encore mais les enfants, non, ils n’avaient pas à subir sa colère. Lors de nos disputes, je savais quand Alex avait atteint ses limites puisqu’il déclarait ceci :
 
   « Arrête, tu sais comment je suis quand j’ai bu, arrête… Je vais te taper ! » 
 
   En général, je tournais les talons car une discussion sérieuse n’était pas possible et à compter du moment où il avait prononcé ces mots je devais me taire et me faire toute petite. Puis les jours suivants, lorsque nos regards se croisaient c’était comme au premier jour. 
 
   Toutefois, ce n’était pas sain comme vie de famille. Désespérément, je m’accrochais et espérais améliorer la situation car nos éclats de voix à la maison ne passaient pas inaperçus. Mes voisins avaient signalé ce que j’endurais avec mon propriétaire et de ce fait, Maman en avait été informée. Subtilement elle avait essayé de me convaincre que je n’étais pas responsable de l’agressivité d’Alex et que je subissais la même violence qu’elle avait connue par le passé avec mon père. Persuadée que cela ne pouvait pas m’arriver je voulais croire que ce n’était que passager alors, qu’en réalité, j’étais dans le déni. L’étiquette de la femme battue était collée sur moi, les ragots allaient vite et les regards des autres m’étaient insupportables. Peut-être que je m’accrochais à lui parce que j’avais enduré trop d’échecs affectifs, en tout cas, je devais sortir de cet engrenage et en sortir mes enfants. 
 
   Lentement mais surement, il m’écouta et fit en sorte d’apaiser les tensions. Avec le temps nous avions enfin retrouvé le calme au sein de notre foyer, mais pour combien de temps ? Je ne cessais de me le demander, la peur était ancrée en moi tout comme ce qu’il m’avait fait subir. Je ne pensais pas qu’il était possible de souffrir autant sur une durée aussi longue, j’avais l’impression que le destin s’acharnait sur moi ou prenait plaisir à me voir souffrir. 
 
    
 
   En pleine période de fêtes, aucun flocon de neige n’était tombé, au contraire il faisait chaud, l’air était doux et on buvait l’apéritif sur la terrasse. Alex avait eu son père au téléphone pour lui souhaiter un joyeux Noël. Comme à chaque fois, Serge voulait savoir si son fils avait besoin d’argent ou d’autre chose alors, au vu de son insistance, Alex avait répondu : 
 
   « Si tu veux dans le colis, tu peux ajouter des petites voitures pour les garçons ! » 
 
   Seulement, après s’être dit au revoir, Serge avait eu la négligence de ne pas raccrocher correctement son téléphone. Ce qui fait que nous avons eu tout le loisir d’entendre leur conversation et notamment Cécile qui avait dit :
 
    « Ah ! C’est pour les gosses de l’autre ! »
 
    Bien évidemment, Cécile parlait de moi. Dans la confusion, je pensais avoir mal compris mais en rappelant immédiatement pour m’expliquer avec elle, celle-ci avait refusé toute conversation et je l’entendais pleurer. Ceci n’était qu’une infime vérité de ce que Cécile était en réalité. Bien souvent on m’avait mise en garde contre les apparences trompeuses qui nous entourent et que pour voir au-delà, il suffisait de vivre avec les gens.   
 
    
 
   Finalement, dans les jours qui ont suivi, j’ai eu besoin de prendre l’air et de la distance pour faire le point sur ma vie. Sans regret, je pris le train avec mes trois enfants en laissant Alex derrière moi pour un séjour chez mon père de deux semaines. Ce n’était pas tant le fait de voir mon père mais plutôt de voir autre chose pendant un certain temps. Les montagnes entouraient le village où Papa habitait et leurs sommets étaient enneigés. C’était magnifique, Romain m’avait emmenée un soir là-haut, les routes étroites me donnaient le vertige. 
 
   La maison était grande et belle, on aurait dit qu’elle était neuve. C’était au moins la huitième fois qu’il changeait de maison depuis qu’il était divorcé de Maman. Papa avait essayé de faire la même chose avec Maman mais elle avait refusé de le suivre dans ses élucubrations lorsqu’ils vivaient ensemble. 
 
   Cette escapade me fit fait du bien moralement même si cela n’avait pas réglé mes problèmes de couple. Je poursuivais ma route et faisait des projets, l’espoir, c’était la seule chose qu’on ne pouvait pas m’enlever. 
 
   Par la suite, j’eus la surprise de recevoir un courrier de mon père qui m’avait donné le courage de mettre fin à des années de torture psychologique. Ceci devait certainement s’apparenter à de la maturité ou peut-être simplement a de la lassitude. Quoi qu’il en soit cela aura duré vingt-trois ans, jusqu’à ce que j’ouvre les yeux et que j’y mette un terme. 
 
   Pour moi il n’était rien de plus qu’un géniteur et n’avait rien de bon à m’apporter. Il est important de bien faire la différence entre un père, celui qui aime et protège, et un géniteur, celui qui n’a su que procréer. Dorénavant, je sais où placer le mien. 
 
   Tout avait commencé par cette simple lettre qu’il m’avait envoyée. Je pleurais en lisant qu’il mangeait dans les poubelles et ma colère envers lui grandissait au fur et à mesure que j’avançais dans la lecture puisqu’une fois de plus et ce fut la dernière, il cherchait à me manipuler. Je le trouvais monstrueux, il me mentait encore car en réalité, ses mensonges servaient ses intérêts financiers. 
 
   Quelques mois plus tôt, des dommages et intérêts lui avaient été réclamés pour Maman, une somme conséquente dont il était redevable depuis leur divorce. Cependant comme toujours, il voulait me mêler à cela pour ne pas payer. Ainsi, c’est sa fille qu’il a perdue ce jour-là. Aujourd’hui, j’ai toujours la lettre et voici ce qu’il m’avait écrit, mot pour mot : 
 
    
 
   Lettre ouverte à tous mes enfants, voici en quelques lignes ma situation actuelle. 
 
   Si je ne viens pas vous voir, c’est faute de ne pas avoir assez d’argent, cela me peine énormément. Depuis le divorce, peu de temps passé ensemble, la faute de votre mère. Ne voir ses enfants qu’une fois à l’année et encore, cela me paraît être en prison, cela fait dix ans déjà. Je paye encore les crédits de mon ex-ménage, la Banque de France m’a déclaré insolvable pour le moment. On galère pour vivre, depuis un an je récupère dans les poubelles pour vivre. On se forge le caractère sur les humains, je n’ai pas les moyens pour venir vous voir, vous faire des cadeaux et c’est dur de vivre comme cela. 
 
   Aujourd’hui, on me réclame encore plus, c’est vraiment impossible de vivre comme ça. Si je ne peux pas faire face financièrement à cette nouvelle dépense, il ne me restera plus qu’une seule solution : retourner en famille dans le Nord pour un soutien alimentaire et un logement. Je ne recommencerai pas des années dans les poubelles, si votre mère dépense toujours autant sans compter. Je ne paierai pas une deuxième fois ses conneries. J’ai 47 ans et j’en ai marre de cette vie-là. Je suis désolé de vous dire ça, mais c’est la vérité. Ma porte sera toujours ouverte à mes enfants et petits-enfants, vous serez toujours dans mon cœur pour l’éternité. Ma femme est formidable et me soutient dans cette vie, c’est grâce à elle que je suis encore là. Elle sait ce que c’est de ne pas voir ses enfants. Voilà un peu de ma vie actuelle, nous vous souhaitons à tous une très longue vie et plein de bonheur. Papa, on vous aime tous,    
 
   PS : peux-tu faire lire la lettre à Chloé et à Nathan ? 
 
    
 
   Bon, à première vue, il paraît sincère, mais ce ne sont que des jérémiades pour se faire plaindre, d’ailleurs, c’est ce qu’il a toujours fait, il se proclamait même martyre. Oh, le pauvre, mais tu ne vois pas, il aime ses enfants et cette femme est mauvaise. Eh bien, c’est faux, quelqu’un comme lui, aussi tordu, ne peut pas avoir de sentiments envers les autres, même pas envers ses propres enfants. Croyez-moi, jamais une seule fois, il n’a prononcé le mot « je t’aime » ni fait un câlin, cela lui aurait évidemment écorché la bouche. C’était le but qu’il recherchait et il y était allé très fort ce coup-ci alors analysons la lettre de plus près. Commençons par le début. 
 
   Il écrit ne pas avoir assez d’argent… Ça, je veux bien le croire car il s’était mis dans un sacré pétrin et tout seul. Puis, troisième ligne : 
 
   Depuis le divorce, peu de temps passé ensemble, la faute de votre mère. 
 
   Il ne se remettait jamais en question, tout ce qu’il faisait il le calculait pour toujours pouvoir en tirer profit. Lorsqu’on allait chez lui, la plupart du temps, nous étions délaissés et ses seuls discours étaient pour enterrer Maman. Ensuite, deux lignes après, il écrit : 
 
    Je paye encore les crédits de notre ex-ménage, la Banque de France m’a déclaré insolvable… 
 
   La première partie est fausse puisque au moment du divorce c’est Maman qui avait pris en charge le dernier crédit qui n’avait pas été remboursé par la vente de la maison. La seule chose que lui devait payer était un dédommagement envers Maman car, au tribunal, il avait été reconnu coupable des souffrances qu’il lui avait infligées (humiliation et maltraitance psychologique). Il devait donc trois pensions alimentaires et une somme d’argent à Maman mais, pour ne pas payer, il s’était mis volontairement en faillite civile donc effectivement, la deuxième partie est vraie, il avait été déclaré insolvable. Puis en huitième ligne, il écrit :
 
    Je n’ai pas les moyens pour venir vous voir, vous faire des cadeaux, etc. 
 
   Je veux bien le croire sur ce point-là, mais ce n’était pas de cadeaux dont nous avions besoin mais tout simplement d’amour et qu’il se conduise comme un vrai père. Il continue ensuite avec : 
 
   Il ne me reste plus qu’une seule solution, retourner en famille dans le Nord pour un soutien alimentaire et un logement… 
 
   Comme s’il l’aurait fait. Personne ne l’aurait accueilli étant donné qu’il devait de l’argent à tout le monde et, le connaissant, il aurait été bien trop fier pour ça. Je n’y ai pas cru une seule seconde et trois ans plus tard j’ai su par Nathan qu’il habitait toujours près de Chambéry.  
 
   Ma porte sera toujours ouverte à mes enfants et petits-enfants… Vous serez toujours dans mon cœur pour l’éternité. 
 
   Il n’a toujours pas compris, c’est lui qui nous a rejetés depuis toujours, maltraités et traités comme des moins que rien et il ose dire qu’il nous porte dans son cœur, c’est immonde. Et pour finir, il met sa femme sur un piédestal : 
 
   Ma femme est formidable et me soutient dans cette vie… 
 
   Pourtant, je suis sûre qu’elle souffre autant que Maman a souffert. Au final, c’était la dernière fois que je pleurais pour lui et je ne pense pas le revoir un jour. En tout cas, je n’en ferai pas la demande, cela serait au-dessus de mes forces. Il n’obtiendra plus rien de ma part et à mes yeux il n’est plus qu’un étranger, l’indifférence étant tout ce qu’il mérite. La seule chose qui pourrait peut-être me consoler, serait de l’entendre me dire : 
 
   « Pardon, ma fille… »  
 
   Cependant il ne reconnaîtra jamais qu’il s’est conduit comme un monstre. Pour moi, je n’avais plus de père et c’est toujours le cas aujourd’hui. Je respecte le choix de mon frère Nathan qui, lui, a voulu garder le contact. Ma sœur Chloé qui l’a renié depuis bien longtemps a été la plus maligne, le fait d’avoir coupé les ponts plus tôt lui aura permis de voir son comportement envers Nathan et moi. De par les événements passés, notre fratrie s’est de nouveau solidifiée notamment en retrouvant une complicité perdue. Il n’y a rien de pire pour un enfant que de grandir sans véritables repères. Les répercussions sont énormes, autant sur le plan affectif que psychologique, sa vie d’adulte en dépend et, dans certains cas, celle-ci peut être vouée à l’échec. 
 
   J’ai compris bien trop tard mes erreurs de jeune Maman. C’est en faisant un énorme travail sur moi que j’ai pu remettre de l’ordre dans ma vie et inculquer une meilleure éducation à mes enfants, sans oublier d’où je venais. En parlant avec des gens à l’écoute et spécialisés dans le domaine de la petite enfance, j’ai pu apprendre à mieux communiquer avec mes enfants et mon entourage.
 
    
 
   Les jours s’écoulaient comme d’habitude, le soleil nous offrait de belles journées d’été et nous passions la plupart du temps à la plage. Les garçons adoraient ces moments-là et nous aussi. Nous respirions l’air marin et les fous rires étaient présents. De temps en temps, je préparais un pique-nique pour les soirs où l’air était plus frais. En journée, nous restions enfermés à l’appartement pour subir le moins possible la chaleur étouffante. 
 
   Puis Alex eut enfin un travail saisonnier, il était ouvrier agricole. Certes temporaire mais il se sentait beaucoup mieux et l’ambiance était plus détendue. Mon petit dernier, que je surnommais « ma crevette », grandissait trop vite et cela avait été un choc lorsqu’il entra en maternelle. Un sentiment de tristesse ne me quittait plus jour après jour, parfois mes larmes coulaient toutes seules et je n’avais plus aucune envie particulière. Voyant que je n’arrivais plus à me contrôler, Alex m’ordonna d’aller consulter mon médecin et à la fin de la visite il m’annonça que je faisais une dépression passagère. Au début je n’y croyais pas, cela me paraissait impensable puis il m’assura que ce n’était rien de grave et que je devais être patiente. En effet quelques semaines plus tard je me sentais de nouveau moi-même. 
 
   Notre vie était mouvementée ne laissant pas de place à la routine, il y avait toujours une bonne nouvelle ou parfois une mauvaise pour animer nos journées. Celle que l’on redoutait le plus était lorsque nous allions chercher les garçons à l’école ou au centre aéré les jours où il n’y avait pas classe. Mes trois fils débordaient d’énergie ce qui ne convenait pas aux instituteurs et aux animateurs du centre. En particulier Kévin qui était celui qui s’agitait le plus, sans méchanceté ni agressivité, mais au vu de leur discours, il était la bête noire à persécuter. Dès sa première année de maternelle, à chaque fois, ils disaient qu’il perturbait la classe et qu’il ne semblait pas être adapté pour une scolarité normale. La situation s’aggrava au fil des mois, sa maîtresse ne le supportait plus au point de l’exclure de sa classe. Je m’étais alors tournée vers des spécialistes qui ne trouvèrent rien de particulier. Je multipliais les rendez-vous avec des psychologues et autres spécialistes. Finalement, ma course s’est arrêtée dans un centre spécialisé qui ne m’avait guère aidé lui non plus. J’en étais arrivé à la conclusion que mon fils n’était pas normal. À force de m’avoir dit jour après jour qu’il était odieux et qu’il devait être suivi par un médecin, je l’avais moi aussi abandonné d’une certaine manière. Alex aussi était de la partie, il n’avait qu’un mot à la bouche pour décrire Kévin. Il répétait constamment « Gogol », ce simple mot de cinq lettres tout aussi blessant qu’une fessée. Je trouvais cela inapproprié puisque son quotient intellectuel n’avait jamais été remis en question, son problème ne venait pas de là et, même si cela avait été le cas, ce terme péjoratif n’était pas des plus intelligent. L’humiliation n’était pas la solution selon moi. 
 
   Parfois cela tournait mal quand j’intervenais parce que je n’allais pas dans son sens. Alex avait toujours quelque chose à reprocher aux enfants, pour lui, la discussion n’était d’aucune utilité, seul les coups accompagnés d’insultes fonctionnaient. 
 
   En matière d’éducation, nous n’étions pas d’accord, Alex avait reçu une éducation différente de la mienne. De nombreuses fois, je me suis dressée face à lui aux risques de le mettre davantage en colère. Je suis avant tout une mère et je me dois de protéger mes enfants quand la situation l’impose. Le seul point positif en ayant vu autant de spécialistes en si peu de temps est qu’ils ont pu déceler chez Kévin un léger strabisme ce qui m’a permis de commencer la correction de son œil très tôt. 
 
   


 
   
 
  




 
   6.
 
    
 
   Quelques années plus tard, nous avons décidé d’avoir une fille, c’était un pari risqué et nous avons eu de la chance. Après trois garçons, cette fois-ci, j’attendais bel et bien une fille. Alex était aux anges et les garçons avaient accueilli leur petite sœur à bras ouverts. Je désespérais de ne pas avoir de fille et à présent, ma famille était enfin au complet. 
 
   Ma grossesse s’était très bien déroulée, j’étais très fière de mon ventre bien rond et je me sentis comme sur un petit nuage jusqu’au bout. Même l’accouchement s’était bien passé, Lola pesait plus de 3 kg et comme pour mes précédentes grossesses, je n’avais pas eu recours à la péridurale. J’aurais aimé que celles de mes fils se soient passées aussi bien, mais ne pouvant pas revenir en arrière, j’avais apprécié celle-ci à chaque instant. À leurs naissances, mes fils avaient été agréables au point de faire leurs nuits rapidement et aucun de mes garçons n’a pleuré pour ses poussées dentaires. En revanche, mes nuits étaient courtes avec Lola, je l’allaitais parce que je voulais que ce soit différent cette fois-là et je ne voulais plus d’autre enfant à l’avenir. Ce fut difficile au début, j’étais fatiguée par le manque de sommeil bien entendu mais aussi excédée par les pleurs de Lola qui n’était jamais assez rassasiée de mon lait et je me sentais mal vis-à-vis de mes fils. Je culpabilisais de ne plus avoir de temps à leur consacrer. C’est Alex qui s’occupait des garçons, je supervisais de temps à autre. 
 
   Notre situation dans sa globalité n’avait pas évoluée considérablement mais, progressivement, nous avions des projets et Alex était plus agréable à vivre. Concernant les week-ends, Maman prenait souvent les garçons, je gardais ma petite Lola qui était trop jeune à mon goût pour dormir chez Mamie. Les enfants étaient heureux quand le vendredi soir arrivait car ils savaient que leur grand-mère viendrait les chercher et ils préparaient leur sac sous ma surveillance. Maman s’arrangeait toujours pour qu’ils passent un bon week-end ou un bon séjour s’ils étaient en vacances scolaires. Les garçons lui demandaient souvent d’aller au terrain de jeu avec leurs trottinettes ou leurs vélos ce qu’elle ne refusait pas et de temps en temps, une sortie exceptionnelle avait lieu comme le cinéma, le restaurant ou encore les balades en plein air. 
 
   Alex et moi en profitions pour nous ressourcer, nous retrouver et surtout faire le point sur notre vie de couple. Nous avions souvent ce genre de discussion, cela nous donnait l’impression de tourner en rond mais plus le temps passait plus Alex était à l’écoute. Je voulais qu’il comprenne que la violence ne résolvait rien et qu’il y avait une autre manière de s’exprimer. Mes simples mots avaient été enfin entendus puisque par la suite, il me semblait plus sincère dans ses déclarations. Quelque chose en lui m’incitait à penser qu’il avait vraiment envie de s’améliorer et notre avenir en dépendait. Sans que l’on s’en rende compte, les violences verbales ou physiques s’estompèrent peu à peu, Alex avait fait d’énormes progrès. Prenant ainsi enfin plaisir à jouer avec les enfants il montrait davantage d’affection pour eux.
 
    
 
   Financièrement, nous nous débrouillions, toute solution était la bienvenue. Je devais penser comme un chef d’entreprise, comptabiliser les rentrées et sorties d’argents puis économiser quand cela était possible. Dès cet instant, nous avons pu commencer à mettre de l’argent de côté et la question d’un déménagement proche pouvait enfin être abordée. Pour cela, nous nous donnâmes un an pour réaliser le financement nécessaire et une voiture plus spacieuse. Nous ne savions pas encore où nous irions mais ce qui était certain c’est que le stress de la ville, le chômage et l’école que fréquentait les enfants n’étaient en rien favorables à une vie de famille. 
 
   Comme pour chaque vacance scolaire, je m’organisais pour que mes fils aient une place en centre de loisir car le choix venait d’eux-mêmes, ainsi, ils pouvaient retrouver leurs amis et les activités que proposaient les animateurs leurs plaisaient. Durant ces périodes, je voyais un changement dans le comportement de mes enfants, leur agitation s’estompait, ce qui apaisait considérablement notre quotidien. Les horaires du centre de loisirs étaient les mêmes que ceux de l’école : nous déposions les enfants le matin, ils prenaient le repas du midi à la maison et ils rentraient en fin d’après-midi. 
 
   Lorsqu’ils étaient partis pour la journée entière comme lors d’une sortie exceptionnelle, j’en profitais pour faire mes achats frontaliers, les prix étant plus attractifs en Espagne. Cette fois-là ma voiture venant de tomber en panne, j’avais dû emprunter celle de Maman. Par chance, elle avait accepté et cela me rendait bien service mais comme une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, la mauvaise me glaça le sang. Sur la route pour rejoindre la frontière, ma petite Lola était dans sa coque à l’avant, dos à la route et moi assise à l’arrière tandis qu’Alex conduisait. Nous n’étions pas encore à mi-chemin que l’impensable ce produisit. Droit devant nous un ralentissement complet de la circulation eut lieu. Le chauffeur du véhicule qui nous suivait, n’ayant pas vu notre voiture quasiment à l’arrêt nous percuta à 90km/h. Nous avions remarqué qu’il roulait trop vite mais cela se passa tellement vite que nous n’eûmes pas le temps de réagir. Alex l’avait vu s’approcher à grande vitesse dans le rétroviseur et moi en me retournant mais il était déjà trop tard. Les cris de ma fille me transpercèrent le cœur, mon corps tremblait de part en part. Alex sortit le premier, il constata que Lola et moi n’avions aucune blessure puis il s’approcha rageusement de l’autre véhicule. Sous la colère, il sortit le conducteur de force en lui détachant sa ceinture et hurla son mécontentement. 
 
   Le choc avait été violent. Debout entre les deux véhicules, je réalisais qu’en un instant j’aurais pu disparaître. Le conducteur de la voiture se portait bien physiquement même s’il était tout aussi secoué que nous. Sa voiture était en miettes, tout l’avant enfoncé à cause de l’attache remorque qu’il y avait sur la voiture de Maman. Paniquée, j’informais ma mère et m’excusais inlassablement de lui avoir abîmé sa voiture. Je culpabilisais, cela aurait dû être un jour comme les autres et ce n’était pas la première fois qu’elle me prêtait son véhicule. Rassurée, elle ne m’en tint pas rigueur et pleura au téléphone en remerciant le ciel que nous soyons en vie. Une fois le constat fait et encore abasourdis, nous sommes rentrés à la maison. La voiture était bruyante mais il le fallait bien. Ce fut un soulagement d’arriver. Sans attendre, nous sommes allés chez notre médecin dont le cabinet était sur l’autre trottoir de notre rue. La salle d’attente était pleine à craquer mais, lorsqu’il me vit, le médecin me demanda tout de suite la raison de ma venue et comprenant notre situation, il nous fit passer en priorité. 
 
   Après avoir examiné Lola méticuleusement, il nous avait assuré qu’elle n’avait rien puis il nous donna une prescription médicale pour les douleurs qu’Alex et moi avions dans le cou. Le lendemain, j’en pleurais encore et j’étais heureuse de pouvoir prendre mes enfants dans mes bras, leur dire combien je les aimais. Les jours suivants, Maman emmena sa voiture dans un garage, le garagiste fut formel quand il annonça que l’attache remorque nous avait sauvé la vie car le coffre aurait dû rentrer dans l’habitacle. 
 
   Malgré cela, nous devions continuer à avancer et reprendre le cours de notre vie. Assez rapidement, nous changeâmes de véhicule en optant pour un Break sept places, notre famille s’étant agrandie, il nous fallait un véhicule adapté. 
 
    
 
   Depuis notre rencontre, Alex n’avait pas encore fait la connaissance de ma famille et moi, j’étais impatiente de les revoir. De plus, l’idée d’un retour dans ma région natale pendant quelques jours m’enchantait. L’enthousiasme était à son comble, nous étions heureux de pouvoir partir en vacances. J’avais pu revoir certains membres de ma famille, notamment, mon grand-père paternel qui nous avait hébergés pendant notre séjour. Sa femme étant décédée quelques années plus tôt, il vivait seul dans sa grande maison. Papy n’avait plus rien à voir avec le grand-père que j’avais connu du vivant de sa femme. Nous sommes toujours en contact et je lui envoie régulièrement des photos. Sa solitude me fait beaucoup de peine, certains de ses enfants lui rendent visite et l’incitent à sortir mais il préfère rester dans sa maison. J’avais revu également ma marraine et son mari, cela faisait neuf ans que je les avais perdus de vue. J’ai pu constater qu’ils avaient toujours autant d’amour en eux, hélas, sans un retour de personne. Elle, qui est la sœur de mon père, est exclue de sa famille. 
 
   J’ai été agréablement surprise lorsque je leur ai rendu visite et très contente qu’ils puissent faire la connaissance de mes enfants et d’Alex. Son mari m’a fait plaisir à voir, il respirait la joie de vivre et ma marraine, malgré toutes les misères qui lui étaient arrivées restait authentique. 
 
   C’était nos premières vacances en famille et nous avions eu du mal à y mettre un terme mais le moment de partir était déjà arrivé. Nous étions attendus chez les parents d’Alex en Lorraine. Ce petit détour était prévu depuis le départ et cela devait être une surprise, seulement, Serge avait déjà compris nos intentions. Il se doutait que nous allions être là pour l’anniversaire de Camille qui se situait le lendemain de notre départ du Pas-de-Calais. Le trajet avait été de courte durée et nous étions arrivés dans les temps. Malgré tout ils avaient déjà fêté l’anniversaire en question et la surprise fut ratée. Dans l’ensemble, nous avons quand même passé un bon moment et ses parents en profitèrent pour fêter l’anniversaire en avance de mon fils Paul, celui-ci devait avoir cinq ans la semaine suivante. Afin d’héberger tout le monde, Camille prenait le soir deux de mes enfants à tour de rôle et nous autres étions accueillis par ses parents. L’ambiance était toujours la même, Serge ne cessait de râler et Cécile se plaignait encore de son quotidien. Alex et moi ne savions pas quelle attitude adopter en leur présence. Ce qui ne changeait pas, c’était les réflexions de Cécile. Un jour où mon fils Kévin était dans leur cuisine je suis allée les rejoindre quand j’entendis Cécile lui dire : 
 
   « Vous avez gagné le pompon, ma maison n’a jamais été aussi sale ! » 
 
   La seule chose qui était sale, c’était les mouches mortes éparpillées sur le sol et celles qui nous envahissaient. 
 
   Cécile a continué de plus belle par la suite, cela me peinait beaucoup mais pour me rassurer je me disais que ce n’était que de courte durée. Elle ne valait même pas la peine que je m’énerve, le principal était qu’Alex ait vu son père et que le séjour se termine au plus vite. N’étant pas à l’aise en leur présence, il était préférable de ne les voir qu’occasionnellement. 
 
   Seule Camille âgée de 24 ans maintenant menait sa vie sans juger la nôtre. Elle était agréable quand on la voyait, je n’avais pas d’à priori à son sujet. Les histoires de familles sont souvent compliquées même si cela se résume souvent à gaspiller de l’énergie dans des crêpages de chignons inutiles. Notre départ eut lieu quatre jours plus tard et j’étais tellement ravie que je leur faisais de grands signes d’au revoir. 
 
    
 
   Quinze jours plus tard, les enfants reprenaient le chemin de l’école. Nous avions eu suffisamment de temps pour les achats scolaires et pour l’entrée en CP de Kévin j’avais pris une décision importante. L’école devait accepter mon fils comme il était alors j’avais mis un terme à cette mascarade qui durait depuis son entrée en maternelle, je voulais qu’on le laisse tranquille. Il n’était plus question de s’entretenir avec des psychologues et j’avais eu raison, son agitation se dissipa en grandissant. Les enfants ont une manière bien à eux d’exprimer leur mal être et c’est pour cela qu’il faut leur accorder une oreille attentive. 
 
   Kévin et son frère Adam avaient des inquiétudes car un soir, au moment où je m’apprêtais à leur dire bonne nuit, l’un deux me posa une question. Adam se demandait qui était son père. Sur le coup, je fus surprise puis en discutant avec lui j’avais mieux compris ses attentes. Adam avait remarqué que la couleur de ses cheveux était différente de celle des miens et de ceux d’Alex. Il savait aussi que le nom de famille de son petit-frère Paul n’était pas le même que le sien. Je me sentais affligée pour lui quand je lui avouais l’identité de son géniteur et il en était de même pour Kévin. Tous les deux me questionnèrent et demandèrent à voir des photos, ce que j’ai fait immédiatement. 
 
   Alex et moi étions un peu troublés, nous nous étions préparés mais nous ne pensions pas ce que cela arriverait si vite. Les enfants le prirent mieux que je ne le pensais et continuèrent à appeler Alex « Papa ». Au moins, il n’y avait plus de secret entre nous.  Le silence menant au tabou, un sujet banal peut causer à la longue un fossé empli de rancœurs et bien d’autres sentiments tout aussi destructeurs. 
 
   Pour ma part, le secret que ma mère gardait à mon égard n’a été révélé que vingt-cinq ans plus tard. Mon père ne souhaitait pas me connaitre et avait demandé expressément à ce que je sois évacuée comme lorsqu’on jette un détritus à la poubelle. Une douce réalité assassine que j’ai fini par accepter. Ce jour-là, elle m’a rendue service et je l’en remercie. J’avais enfin une réponse à une question qui me hantait depuis tant d’années.    
 
   


 
   
 
  




 
   7.
 
    
 
   L’année qui a suivi la naissance de Lola, j’ai laissé les membres de ma famille derrière moi pour suivre Alex dans sa région natale en Lorraine. Au départ je n’avais pas du tout adhéré à cette idée puis au fil des mois, Alex avait fini par me convaincre. Il ne cessait de me vanter le bonheur de vivre là-bas, le cadre de vie et le contexte familial qu’il entretenait avec les siens car, pour lui, mes proches n’étaient pas assez bien. Par moment ses mots me blessaient, son jugement à leur encontre me touchait profondément. Ce qui m’effrayait le plus, c’est quand je finissais par croire à ses dires. 
 
   Nous avions déjà une maison qui nous attendait en Lorraine, Serge l’avait visitée et photographiée pour nous. C’est lui qui s’était chargé de signer le bail et qui nous avait avancé la caution pour le logement. Nous étions encore sur Perpignan et Serge nous appelait régulièrement pour régler les derniers détails. Grâce à internet il nous envoya des photos de la maison ainsi que des meubles qu’il avait déjà installés avec sa femme. Cécile aimait renouveler l’intérieur de sa maison, donc certains de leurs meubles ne leur servaient plus. Au téléphone, Serge me passa sa femme, ce qui était très rare, Cécile voulait en savoir plus sur notre décision d’emménager dans leur région. Elle me fit part de son étonnement, pour elle, je n’étais pas capable de quitter ma famille car elle trouvait ma relation avec ma mère malsaine. Dans ma famille, nous sommes très proches les uns des autres ce que Cécile ne pouvait pas comprendre puisqu’elle n’avait pas la même relation fusionnelle avec ses enfants. 
 
    
 
   En un mois, il avait fallu finir les cartons, les papiers administratifs et rendre un appartement irréprochable. Lors de la remise des clés, j’avais eu les larmes aux yeux, c’est souvent au dernier moment qu’on réalise vraiment. Les enfants étaient heureux, ils allaient changer d’école, avoir plus d’espace pour jouer, prendre le bus tout seuls pour aller en classe et avoir une chambre plus grande. Maman, Greg, Chloé et Nathan nous avaient accompagnés pour le trajet, ils souhaitaient faire la route avec nous pour nous aider à emménager et aussi par la même occasion découvrir notre nouvelle région. Au fur et à mesure que nous traversions la France, les vues se succédaient nous faisant découvrir des panoramas d’une beauté inégale à tout ce que nous avions déjà pu voir par le passé. 
 
   Bien évidemment nous avions conduit toute la journée et étions arrivés tard le soir. Avant de rejoindre l’entrée de la maison, j’avais jeté un coup d’œil aux alentours, le village était très calme et il m’était difficile d’apercevoir quoi que ce soit dans le noir. Cependant, j’avais pu remarquer que les maisons voisines étaient espacées, seule la nôtre était accolée au bâtiment de la mairie. D’ailleurs, notre nouveau propriétaire n’était autre que le père du maire de ce village. Malgré mes inquiétudes, je me sentais apaisée en respirant l’air de la campagne avec ce paysage qui m’était familier. Les parents d’Alex nous attendaient devant notre future maison, Cécile était pressée de nous montrer les rideaux qu’elle avait accrochés et les meubles qu’ils avaient mis en place. J’ai été surprise en entrant à l’intérieur, l’espace qu’elle offrait me plaisait déjà et les garçons visitèrent les lieux avec beaucoup d’enthousiasme. 
 
   Le soir même le camion était vide, nous avions placé une bonne partie de l’électroménager dans la maison malgré la fatigue. La première nuit fut agitée, ils nous étaient impossible de trouver le sommeil, c’était beaucoup trop calme alors Alex et moi avions pris un peu l’air en pleine nuit. D’ailleurs, j’avais eu de la peine en allant me recoucher car Maman qui était dans une des chambres voisines pleurait. 
 
   Cécile avait pris soin de mettre des rideaux aux fenêtres et cuisina les repas les jours suivants en attendant que nous déballions nos cartons. Son dévouement m’avait plus que surprise mais son naturel avait vite repris le dessus. Elle nous avait informés d’office qu’elle ne cuisinait que léger dû à son régime. Je fus étonnée et dépitée pour certains membres de ma famille qui étaient là, ils n’avaient pas besoin d’entendre parler de régime. La quantité de ses plats n’était pas proportionnelle à une famille nombreuse et nous étions habitués à des plats copieux. Le plus gênant fut lorsque Cécile déclara devant tout le monde après que l’on ait fini le repas : 
 
   « Vous avez tout mangé ! » 
 
   Une remarque déplacée qui n’a pas lieu d’être en présence d’invités et dont je n’avais pas compris la cause car nous étions une dizaine de personnes sur un plat pour cinq et il était donc évident qu’il n’en resterait rien. Cela nous donna encore une occasion de rire aux éclats, les frasques de Cécile et Serge amusaient beaucoup les miens. Heureusement que ma famille était là, leur bonne humeur masquait un peu notre inquiétude. 
 
   Pour loger tout le monde, j’avais réparti les matelas un peu partout. Je ne voulais pas que mes parents soient logés par Cécile et Serge, ils n’avaient aucune affinité, Maman et mon beau-père sont des gens sans prétention. 
 
   Les jours suivants se passèrent relativement bien, il faisait beau et il fallait nettoyer la maison de fond en comble, puis aménager celle-ci. Dans la lancée, Cécile et Serge, nous invitèrent chez eux pour manger. Le repas en lui-même s’était bien déroulé et ma famille avait mis de l’ambiance. Le lendemain, mes parents en parlaient encore avec une pointe d’humour. 
 
   Nous eûmes beaucoup de chagrin quand ma famille est repartie, que ce soit les enfants ou moi-même. Je me doutais que cela serait dur mais à ce point-là, non. Au moment de dire au revoir Cécile et Serge étaient présents et une fois de plus Cécile ne put s’empêcher de se ridiculiser. Maman avait énormément de chagrin et avant de nous quitter, elle me fit part de son inquiétude. Elle avait peur que ses petits-enfants l’oublient, notamment Lola qui avait un an et sept mois. En la serrant dans mes bras, je l’avais consolée. La technologie actuelle nous permettait de garder le contact plus facilement. Et puis Cécile est entrée en scène en déclarant d’un ton naturel :
 
   « Oh ! Les enfants oublient facilement ! »
 
   Si cela n’était pas de la bêtise alors il faut que l’on m’explique. En temps normal, Maman aurait répliqué mais ses pensées étaient préoccupées par le fait qu’elle devait nous laisser ici, en Lorraine. 
 
   Contrairement à ce que Cécile croyait, mes enfants n’ont pas oublié leurs grands-parents et je serais toujours là pour les leur rappeler. Les grands-parents sont importants pour les enfants surtout s’ils ont de l’affection pour eux, les liens intergénérationnels[2] doivent être maintenus pour leur développement. 
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   La vie de couple est un vrai challenge au quotidien, l’affection et le respect mutuel doivent demeurer présents dans le temps. Une certaine harmonie est nécessaire ainsi que la confiance, un sentiment important sans quoi l’insécurité crée l’éloignement. Il en est de même lorsque l’on devient parents, un tournant bouleversant dans la vie d’un adulte, voire jeune adulte en ce qui me concerne. Je ne pense pas être la mieux placée pour en parler, je n’ai que ma propre expérience à partager car ceci ne s’apprend pas dans les livres. Qui le serait d’ailleurs ? La perfection n’est qu’une illusion et l’essentiel est de donner le meilleur de soi-même. Rassurez-vous, il est impossible d’assurer telle une superwoman, cela est humain et naturel d’éprouver de la lassitude, même les mères au foyer. Oui, vous avez bien lu, les mères de famille ne travaillant pas exigent beaucoup d’elles-mêmes de par leur culpabilité et ce au risque de se mettre en danger. Je n’oublie pas les mères qui travaillent par envie ou parce qu’elles n’ont pas le choix, je leur envoie tout mon respect. Ces femmes ont beaucoup de mérite et ayant entendu des énormités sur ce sujet-là, je tiens à le préciser. 
 
   Pour ma part, au début de mes années de mère au foyer, j’avais dû faire face aux préjugés, cela allait de simples remarques aux insultes. Les jugements m’affectaient beaucoup et puis, au fil du temps, je ne leur ai plus prêté d’attention. L’image des mères au foyer dans la société n’est pas des plus plaisante : aucune reconnaissance, dévouement absolu, relation sociale étroite et tout ceci à temps plein pour une durée indéterminée. Il ne faut pas oublier que les mères ont leur place dans la société car les enfants d’aujourd’hui sont les adultes de demain. Donc lorsque l’on me pose la question sensible « Quelle est votre activité professionnelle ? » j’ai envie de répondre très sincèrement « Maman » mais ceci n’est pas un métier et me voilà de nouveau à réfléchir sur ma place dans la société. À l’heure actuelle, nous ne devrions pas nous sentir gêner et un listing détaillé des tâches polyvalentes que nous assumons quotidiennement rafraichirait peut-être la mémoire des critiques de tout poil. Mais bon, puisque c’est si important que ça, je répliquerais simplement « Chef d’entreprise ! ». 
 
    
 
   Pour une famille nombreuse ce statut convient parfaitement, le terme reflète admirablement les lourdes responsabilités que cela implique. Dans mon cas, ceci est devenu un choix au fur et à mesure du temps, je voulais rester auprès de mes enfants, les voir grandir et être totalement disponible parce que j’aurais voulu que ma mère l’ait fait. Non que je doute de son amour maternel, mais son côté féministe, les femmes doivent pouvoir s’assumer sans les hommes, a été décisif. 
 
   Résultat, voulant trop bien faire, j’étais un idéal de mère exemplaire qui s’en demandait toujours plus chaque jour. Finalement, profondément affectée par mes exigences surréelles, j’étais épuisée et irritable. On a souvent l’impression selon notre niveau d’étude qu’on ne peut rien faire d’autre de notre vie ou au contraire qu’on la gâche. Les sentiments négatifs que j’avais à mon égard me menaient directement au fond du gouffre, une épreuve qu’il faut vite surmonter avant d’atteindre le burn out maternel. Cela se traduit par un épuisement maternel intense auquel il faut remédier grâce au soutien de professionnels. 
 
   Découverte par le biais d’internet dans un article intitulé « Mère à bout de nerfs »[3], l’association Les Pâtes au beurre de Nantes[4] aide les mères à exprimer une souffrance qui n’ose se dire ailleurs. Au fil de ma lecture un passage mentionnait quelques lignes assez percutantes, je cite : Nous agissons en prévention, précise Sophie Marinopoulos car l’épuisement maternel est une fatigue extrême, physique et psychique, comparable au burn out professionnel et qui peut, comme lui, conduire à des troubles graves et même au suicide.
 
    
 
   D’autre part, je constate qu’il est difficile de se faire comprendre, particulièrement lorsque j’entends : « Vous les avez voulus, assumez ! » Qui a dit que nous leur attribuons notre rôle ? Parfois, nous avons juste besoin d’une pause, histoire de ne pas trop nous oublier. Tant que les esprits n’évolueront pas, le statut de mère au foyer restera dévalorisant. Je me suis déjà demandé si les femmes de la vieille France conservatrice ayant eu des valeurs plus maternantes avaient eues les mêmes ressentis. 
 
   Au-delà de ces faits qui me révoltent, j’assume parfaitement mon dévouement envers ma progéniture, rien ne peut égaler leur présence. Leur sourire m’émerveille et l’affection qu’ils m’apportent en retour me fait oublier les mots durs qu’ils ont parfois.  
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   J’avais comme un léger goût amer depuis notre arrivée dans la région car ce déménagement était censé améliorer nos vies. La région en elle-même n’en était pas la cause mais je m’attendais à mieux de la part des parents d’Alex et surtout de l’homme qui vivait auprès de moi. Je crois que nos sentiments affectent notre raisonnement nous donnant ainsi un espoir, certes mince, mais nécessaire pour cacher une profonde souffrance. Quoi de mieux pour sécher une larme que d’imaginer que demain sera meilleur. 
 
   Dès mon réveil, je me rendais à la fenêtre du salon pour admirer le paysage, j’avais une superbe vue sur la place du village et on pouvait remarquer que la commune était très bien entretenue. À la lumière du jour la verdure resplendissait. Nous avions rapidement rencontré certains villageois notamment Monsieur le maire et ses proches. Sa sœur, une femme souriante était la secrétaire de la mairie. Serge nous avait accompagnés lorsque nous avions rendu visite à notre propriétaire habitant non loin de notre nouvelle maison. Lors de notre entrevue, qui s’était très bien déroulée, nous avions pu nous réjouir de voir que lui et son fils étaient sympathiques. 
 
   Entre temps, un rebondissement inattendu me contraria quand j’appris par ma sœur que le père de mes deux plus grands était à ma recherche. Un soir, elle m’avait appelé en m’annonçant que Stevens s’était présenté chez Maman dans l’espoir de voir les enfants. D’un côté, le déménagement avait eu lieu au bon moment, mais il n’empêche que j’étais troublée. Chloé m’avait expliqué que Maman ne s’était pas laissé faire et connaissant son caractère, je savais que je pouvais lui faire confiance. Pour avoir confirmation, le lendemain, je lui avais demandé de plus amples informations et elle m’avait assurée que le sujet était clos. Il n’était pas possible que Stevens réapparaisse dans nos vies simplement parce qu’il l’avait décidé ou parce qu’il était enfin prêt à assumer sa paternité. Ma colère était immense, Stevens n’avait jamais subvenu aux besoins de ses fils, même du temps où il était encore présent et il nous avait lâchement abandonnés sans remords. On ne peut pas faire n’importe quoi, chaque décision a une conséquence, qu’elle soit bonne ou mauvaise. Un enfant n’est pas un jouet, on ne peut pas dire oui un jour et non ça ne m’intéresse plus, le jour suivant.
 
    
 
   Les premières semaines dans l’Est nous avaient paru comme des vacances, même si nous n’avions pas notre tranquillité. Malgré cela, nous apprécions encore notre nouvelle vie. Il arrivait que Serge vienne sonner à 7 heures du matin en pleine semaine pour boire un café, nous n’étions qu’à quelques kilomètres de sa maison et de son travail. Cette intrusion matinale était gênante, les enfants devaient se préparer pour l’école et à force cela devenait envahissant. Nous en étions arrivés à fermer les volets et à chercher où l’on pourrait cacher notre voiture, c’est pour dire. Sans compter les visites impromptues lorsqu’il venait avec Cécile, leur sans-gêne me consternait. 
 
   Nos enfants nous prenaient beaucoup de temps et ce n’est pas eux qui aurait pris l’initiative de garder les enfants quelques heures. Cécile estimait qu’après avoir élevé ses propres enfants, nous devions assumer les nôtres. En aucune manière nous ne lui avions fait cette demande, nous voulions simplement qu’ils passent plus de temps avec eux pour établir des liens comme les grands-parents le font en général. Alors, l’unique fois où ils se sont invités pour espérer manger à la maison, je ne leur ai pas donné cette satisfaction, ce que Cécile m’avoua deux jours plus tard. Leur manque de savoir-vivre me rendait folle et je ne me sentais pas du tout chez moi. J’en venais à me demander si leur comportement était tout ce qu’il y avait de plus banal ? D’une famille à une autre, les relations ne sont pas les mêmes, c’est surement dû à cela que j’avais des réticences envers Cécile et Serge. Dans le tourbillon d’émotions que je traversais ce qui me consolait était l’école des garçons : on voyait toute suite le sérieux de la directrice et qu’ils étaient entre de bonnes mains. D’ailleurs, une nouvelle inattendue se présenta à moi après la rentrée des classes, la directrice en personne m’avait appelée à mon domicile pour me parler de mon fils Kévin. Concrètement, elle voulait connaitre les raisons de son redoublement en CP et n’était pas d’accord avec cette décision. Durant notre conversation, elle m’expliqua que Kévin avait beaucoup de potentiel et qu’il n’avait pas sa place en CP, de ce fait, un rendez-vous avait été fixé pour son passage en CE1. 
 
   J’explosais de joie et tournais en rond dans ma maison à la suite de cet appel, j’étais tellement contente que quelqu’un s’intéresse vraiment à lui. Juste avant les premières vacances scolaires, nous avons donc rencontré la maîtresse de CP et la directrice et, ensemble, nous avons discuté. Je leur expliquai ce que son ancienne école m’avait fait vivre durant les trois dernières années et toutes les visites auprès des psychologues que j’avais dû faire. Elles étaient outrées et m’avaient assuré que mon fils était comme tous les autres enfants. Mes yeux étaient submergés de larmes quand la directrice m’avait dit :
 
   « Je vous assure que votre fils est normal ! » 
 
   C’est la plus belle chose qui pouvait m’arriver et pour l’entendre il avait fallu faire neuf cents. 
 
   L’adaptation à l’école pour les garçons s’était bien passée, Kévin se plaisait dans sa nouvelle classe et mes deux autres fils avaient une préférence pour cette école. Comme toutes les mamans, c’est cela que je recherchais le plus, une bonne école pour qu’ils aient un bon avenir. Alex était encore en recherche d’emploi, nous espérions un petit coup de pouce des parents d’Alex mais cela ne donna rien et peu de temps après nous avons appris qu’il y avait un nouveau venu dans l’usine dans laquelle ils travaillaient. Nous étions déçus que Cécile et Serge n’aient pas fait appel à Alex, cela aurait été plus cohérent. 
 
   Maintenant, les week-ends nous paraissaient bien longs, nous étions habitués à un minimum de vie sociale, mais aucun proche de la famille d’Alex ne demandait à nous voir, nos nouveaux voisins étaient discrets et Cécile avait clairement dit qu’elle ne voulait pas être envahie. Je me demandais même à quoi cela servait d’aller leur rendre visite à leur domicile, mes enfants me répétaient sans cesse qu’ils s’ennuyaient et nous, on n’avait rien à leur raconter. C’est Alex qui me donna la réponse lors d’une discussion, il me fit comprendre que ce n’était que par politesse et déclara ceci : 
 
   « C’est deux mondes différents entre tes parents et les miens ! »  
 
   Dans une vie de couple, il est normal de côtoyer la famille de son conjoint mais faut-il pour autant tout accepter ? Certaines limites ne sont pas à franchir et pourtant, c’est un sujet qui revenait souvent maintenant que nous étions plus proches d’eux. 
 
    
 
   Ce changement de région m’a permis de découvrir d’autres passions en moi, l’espace de ma nouvelle cuisine m’offrait plus de possibilité pour cuisiner. Puis, contrairement à notre ancien logement, nous avions des espaces verts, ce qui n’était pas négligeable. Notre propriétaire nous avait gentiment laissé un morceau de terrain à quelques mètres de la maison que nous avions aménagé avec le temps. Nous voulions y installer une cabane, un compost pour les déchets organiques et un coin jardin.
 
    
 
    À mon grand étonnement, des forains s’étaient installés sur la petite place du village pendant quelques jours. Lors d’une après-midi, les enfants profitèrent des manèges. Ma petite Lola n’avait fait qu’un seul tour car elle avait peur même si Alex était resté près d’elle. Quant aux garçons, ils avaient eu de nombreux tickets et avaient donc savourés cet instant. Cette animation m’avait permis de rencontrer certain de mes voisins qui m’avaient laissé une bonne impression. 
 
   Puis les jours passèrent et contre toute attente les parents d’Alex demandèrent à prendre Paul pour une journée. Cela se passa bien jusqu’à ce qu’ils prennent aussi Adam et Kévin. Non seulement ils avaient pris mes deux plus grands ensemble mais de surcroit uniquement pour une seule après-midi. D’entrée de jeu, il y avait des différences de taille entre les enfants, cela ne m’étonna pas vraiment, mais j’avais eu beaucoup de peine quand mes garçons sont revenus à la maison. 
 
   Cécile et Serge racontèrent le peu d’heures qu’ils avaient passées en leur compagnie. Leur comportement les avait excédés, Kévin et Adam aimaient se chamailler alors pour leur donner une leçon, Serge s’était installé sur son canapé et prit à tour de rôle mes enfants. Dans un premier temps, il leur avait énoncé les règles, chacun devait répondre à l’attaque de l’autre en quelque sorte. Cela s’était terminé par des coups de poing pour Adam et des claques pour Kévin. Ceci le faisait rire lorsqu’il expliquait que l’un de mes enfants était même tombé à la renverse de son canapé et Cécile qui était assise non loin de lui gloussait. En écoutant son anecdote, j’étais effarée au point que je ne souhaitais qu’une chose, c’était de les mettre à la porte. Quant à Alex, il trouvait cela normal. N’ayant pas de soutien de sa part, le ton était vite monté mais je n’avais pas réagi comme il le fallait. Kévin qui était assis sur le canapé pleurait en regardant la télévision et réclamait mes parents alors je l’avais consolé puis j’étais allé voir Adam qui était dans sa chambre. Je voulais m’assurer qu’il allait bien, Adam m’expliqua ce qui s’était passé et à la fin, je lui avais clairement dit que cela ne se reproduirait plus. Mes enfants n’avaient pas besoin d’être corrigés, Alex et moi étions là pour les éduquer. Quant à Cécile et Serge, ils auraient dû agir en tant que grands-parents. En ayant déménagé, mes enfants avaient perdus leurs repères et notamment une complicité unique avec mes parents. Ils leur apprenaient beaucoup sur la vie et leur donnaient de l’affection, ce que les parents d’Alex ne montraient pas réellement. 
 
    
 
    Nous avions dû nous adapter à notre nouvelle vie, de ce fait, il fallait changer les habitudes que nous avions acquises à la ville. Les horaires d’école n’étaient plus les mêmes, bien trop matinaux et puis les enfants prenaient le bus pour s’y rendre alors que nous étions habitués à les y accompagner à pied. Le contexte était plus paisible, complètement différent et la cloche de l’église juste à côté de notre maison nous jouait une douce mélodie toutes les demi-heures. Je rythmais mes journées en fonction des enfants, pendant les horaires scolaires je m’activais à toutes mes tâches ménagères ce qui me laissait peu de répit pour un loisir. Lola qui se sentait seule quand ses frères étaient absents me sollicitait beaucoup pour jouer avec elle et je le faisais avec plaisir. Un adulte réfléchi peut avoir une âme d’enfant au bon moment, il faut savoir donner ce que l’on a de plus précieux à son enfant : du temps. On ne s’en rend pas forcément compte mais en général nous passons notre temps à courir dans tous les sens, oubliant au passage l’essentiel. 
 
   Après m’être renseignée sur internet, je fis découvrir les joies du jardinage aux enfants, même ma petite Lola appréciait ce moment de détente. Ce n’était pas évident de m’occuper des parterres et du jardin, je ne l’avais jamais fait auparavant et, surtout, il fallait que je trouve le temps pour le faire. Je me consacrais beaucoup à l’entretien de la maison, l’éducation des enfants et tout ce qui s’apparentait au quotidien. 
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   Nous commencions à peine à prendre nos marques qu’un second incident se produisit. Environ deux mois après notre arrivée, Serge me dévoila son affection d’une manière fort peu familiale. Pour cela, il cherchait un prétexte pour venir plus souvent, se parfumait à outrance et se comportait différemment. J’étais troublée et anxieuse de la tournure que prenait la situation, lorsqu’un jour il profita de l’absence d’Alex pour me faire des avances dans ma cuisine. Il est vrai qu’en temps normal Alex était là lors des visites de son père, mais pour une fois, il avait dû s’absenter même s’il m’avait promis d’être de retour avant lui. J’essayai de garder mon calme lorsqu’il commença à faire des allusions déplacées mais aucun sujet de discussion ne le détournait de son excitation. Il m’était difficile de le raisonner même si je lui parlais de Cécile et notamment de l’anniversaire de celle-ci qui allait être fêté le mois suivant. Ses mains en tremblaient, pourtant, je me tenais loin de lui. Finalement, il m’attira dans ses bras en prétextant qu’il voulait un câlin pour me dire au revoir. Je me sentis offensée quand il me caressa les fesses et qu’il m’embrassa tendrement à deux reprises dans le cou. J’en tremblais de peur, l’atmosphère était très ambiguë. J’étais seule, mon fils Adam était dans la pièce voisine avec sa petite sœur car Alex avait pris Kévin et Paul alors dans les minutes qui ont suivi, je le précipitais poliment vers la sortie. Serge eut du mal à partir et avant de me laisser, il m’annonça ceci fermement : 
 
   « Je ne changerais pas d’avis ! »  
 
   Prise de panique, j’avais fermé ma porte à double tour et attendais avec impatience le retour d’Alex en faisant les cent pas. Mes pensées se bousculaient, je me demandais si j’étais fautive et s’il fallait que je lui en parle. Ayant eu le temps d’étudier la question et les conséquences que cela engendrerait, j’en étais venue à la conclusion que je ne pouvais pas garder le silence sur cette mésaventure. Le soir même, Serge appela une vingtaine de fois à la maison, je ne voulais pas lui parler et Alex avait été informé deux heures après son retour du comportement qu’avait eu son père. Je ne savais pas comment allait se finir la soirée, Alex était alcoolisé au point de vomir dans les toilettes. Comme d’habitude, il avait pris la voiture pour aller chez sa sœur et bu à outrance une fois là-bas. Ce qui me terrifiait, c’est qu’il avait en sa compagnie deux de nos enfants et que je savais qu’Alex était un fou du volant. 
 
   Cependant, il m’écouta attentivement même s’il n’était pas bien et me fit part de ses incertitudes qui se sont avérées ce jour-là. Il avait des doutes concernant son père depuis un moment, notamment quand Serge avait insisté ultérieurement pour que je porte une robe à la fête d’anniversaire de Cécile. Je ne m’en étais pas rendu compte et je ne pensais pas qu’une telle chose allait m’arriver. Alex décrocha le téléphone au bout du vingtième appel, les sonneries qui retentissaient à chacun des appels de Serge nous agaçaient et aussi surprenant que cela puisse paraître, Alex ne lui demanda aucune explication. Serge avait sûrement peur que je dévoile ses avances à Alex et prétexta donc une mini-tempête pour son harcèlement téléphonique, Alex resta le plus calme possible jusqu’à ce qu’il raccroche le téléphone. Habituellement après avoir mis les enfants au lit, nous en profitions pour regarder la télévision mais devant le film du soir, mes pensées étaient tournées vers Serge. Me blottissant contre Alex pour trouver du réconfort, il m’avait consolée en séchant mes larmes. Bien évidemment, il était tout aussi déçu que moi, sa vision de notre emménagement dans sa région natale n’était pas celle-ci.
 
   Le plus dur n’était pas encore passé, l’anniversaire de Cécile allait avoir lieu quelques semaines après et je n’étais pas pressée d’y assister. Serge voulait fêter les cinquante ans de sa femme dans une salle avec quelques proches de leur famille et pour les préparatifs, j’avais dû faire comme si tout allait bien. Le lendemain, la fête eut lieu. Elle s’était bien déroulée même si très peu de personnes avaient dansé malgré la musique qu’Alex avait mise et les enfants avaient joué entre eux. Ils s’étaient bien amusés avec les petits-enfants de Cécile d’ailleurs Serge avait râlé à leur sujet, ils étaient trop bruyants à son goût. Je n’étais pas vraiment à l’aise car je ne connaissais personne et puis un petit revirement de situation me frustra un peu plus durant le repas. La mère de Cécile qui était présente avait exigé d’être assise à côté de sa fille. De ce fait, Serge s’était installé en face de moi à ma table, mais il ne se passa rien de particulier durant cette soirée.
 
    
 
   Au fil des jours, notre quotidien s’était peu à peu assombri, chacun d’entre nous souffrait intérieurement pour des raisons bien différentes. Je savais pourquoi mes enfants souffraient ainsi que moi, il était évident que le quotidien pesant nous oppressait. De leur côté les garçons ressentaient un manque, ils avaient grandi auprès de leurs grands-parents maternels jusqu’à présent et leur absence se faisait ressentir. Parfois, il fallait sécher quelques larmes et la vie continuait. 
 
   Lola eut sa première contusion à ce moment-là, sa blessure au front était superficielle malgré l’intensité du sang. Ma fille était en train de jouer avec son frère Paul dans leur chambre lorsqu’elle s’était cognée. Quand je l’ai entendu hurler, je paniquais immédiatement et Alex avait vu rouge pendant que je la soignais. Dans un premier temps, il questionna Paul puis il haussa le ton jusqu’à la dégringolade. Paul était terrifié sur son lit au point qu’il avait du mal à s’exprimer alors la tension monta d’un cran quand Alex le brutalisa sévèrement. Dans un élan de folie, il attrapa le pied de Paul pour ensuite l’extirper violemment de son lit.  Abasourdie par ce que je venais de voir, je m’interposai entre Alex et Paul qui était encore allongé sur le sol. Une fois qu’Alex se fut enfin retiré, j’avais pu consoler mon fils et l’examiner pour voir s’il avait des ecchymoses.
 
    La semaine suivante, l’ambiance à la maison se dégrada à grande vitesse. Alex était de nouveau alcoolisé régulièrement, les bonnes résolutions avaient disparu et ses démons avaient refait surface. Il hurlait à tout vent, s’énervait constamment et, ne supportant plus ceux qui l’entouraient, il insultait sans vergogne. Dès le réveil au petit matin, les murs résonnaient des mots blessants d’Alex envers les garçons :
 
   « Vous n’êtes qu’une bande de connards ! Sales gosses de merde ! » 
 
   Ma petite Lola en prenait aussi pour son grade : 
 
   « Tu es conne comme ta mère, connasse ! »
 
    
 
   Son attitude me rappelait celle de mon père, j’avais l’impression qu’un étau se refermait lentement sur moi. 
 
   Par la suite, j’avais tenté de le raisonner, il devait se ressaisir pour le bien de sa famille et gérer ses colères car sinon il nous perdrait Quasiment chaque fin de semaine je donnais des nouvelles à Maman, par téléphone ou internet et elle était ainsi informée de mes problèmes de couple et je lui disais à chaque fois avant de raccrocher : 
 
   « La suite au prochain épisode ! » 
 
   Maman en riait, mais je sentais bien qu’elle était inquiète pour moi et les enfants car elle connaissait ma situation mieux que personne. Il a simplement suffit que je lui dise qu’à la maison c’était comme du temps où Papa était présent pour qu’elle comprenne la gravité de la situation. 
 
   J’étais persuadé que le sujet de ma mésaventure avec Serge était clos mais en réalité il ne tarda pas à récidiver. Lors de ses visites les jours qui ont suivi, Serge me dévora du regard, essayant de me toucher en permanence. Déterminée à y mettre un terme, je gardais constamment mes distances. Pourtant, cela ne l’empêcha pas de me voler un second baiser lorsque son fils eut un moment d’inattention. En effet, Alex était dans une pièce voisine lorsque Serge passa à l’action. Un sentiment de honte m’envahit à cet instant, je me sentais à nouveau salie dans ma maison et des frissons me parcouraient le corps lorsqu’il ajouta ceci avant de s’en aller : 
 
   « Je viens ce soir ! » 
 
   Non seulement, Serge ne nous avait pas demandé notre avis mais il semblait plus que déterminé que jamais. Nous étions un samedi soir, la sœur d’Alex devait venir passer la soirée avec nous et, sachant cela, Serge s’invitait. Cécile travaillait toute la soirée et il savait qu’Alex allait jouer avec Camille à la console, j’allais donc être toute seule avec lui. Sans attendre, j’avais dit à Alex ce qu’il s’était passé et les intentions de son père pour la soirée. Il était au bord de la crise de nerfs. 
 
   Par chance cela ne se fit pas car mes proches nous firent la surprise de nous rendre visite, ce qui apaisa les tensions et annula la catastrophe que je redoutais. Décidément ces visites impromptues étaient délicieuses et l’effet de surprise qu’ils y mettaient les rendaient surprenantes. 
 
   Ce fut un soulagement de les revoir, le moment était bien choisi et Maman, qui était informée de la situation depuis toujours, me fit part de son exaspération. Elle conseilla même à Alex de tenir ses parents à l’écart pendant les quatre jours à venir sous peine qu’elle explose de colère. Alex leur annonça sa volonté immédiatement et comme Serge voulait absolument une explication Alex lui rétorqua simplement : 
 
   « Les parents de Laureen savent ce qui s’est passé ! »               
 
    Il n’avait pas besoin de lui en dire plus, Serge savait très bien qu’il était fautif. Malgré tout il fut vexé personnellement mais également pour sa femme d’avoir été ainsi évincés de cette réunion de famille. Concernant Alex, nous en avions fait un secret, Maman et moi, elle ne voulait pas me porter préjudice et insistait sur le fait qu’elle était prête à m’aider en cas de besoin. 
 
   C’était une agréable surprise de les recevoir, ils nous avaient remonté le moral et l’ambiance était très conviviale. Maman avait anticipé sa venue depuis deux mois en réservant un chalet non loin de la maison et nous avons passé la majeure partie du temps là-bas car il y avait une place pour tout le monde. 
 
   Greg avait mis de côté de nombreux jouets qu’il avait récupérés de son travail pour mes enfants et Maman avait fait le plein en nourriture pour son séjour. Chloé et Nathan avaient fait de leur côté une surprise à chacun des enfants, ils avaient vraiment été gâtés. Durant leur séjour, mes parents ont beaucoup cuisiné, nous faisant découvrir de nouvelles recettes et nous avons passé nos soirées à jouer à la belote, un jeu auquel je ne m’étais jamais intéressée jusqu’alors mais qui s’était avéré passionnant. Naturellement, j’étais encore une novice, mais j’apprenais très vite. 
 
   Cette pause de quatre jours avec les parents d’Alex nous avait fait du bien. Nous avions pu mieux analyser la situation et notre seule solution était de prendre nos distances avec eux, sans pour autant les exclure systématiquement. 
 
   Leur départ nous attrista comme à chaque fois mais c’est l’esprit reposé que nous reprîmes le cours de notre vie. 
 
   Une semaine s’écoula avant que Serge ne réapparaisse, il était comme à son habitude et, le lendemain, Alex décida de discuter avec lui en lui rendant une petite visite. Seul chez lui, Serge nia en bloc mes accusations, détourna cela en malentendu et proclama qu’il était innocent. En rentrant, Alex m’assura qu’il me croyait et que son père avait eu une réaction exagérée. Le fait que Serge n’ait pas eu le courage d’admettre les faits me mit hors de moi, je comprends bien qu’il n’est pas facile d’avouer un moment de faiblesse comme celui-ci à son fils mais de là à me faire passer pour une menteuse, non. 
 
   Déterminée, je m’étais expliquée avec Serge au téléphone, bien entendu, il n’était pas clair dans son discours et m’assurait qu’il me considérait comme sa fille. Serge me parla même sans raison valable de sa déception envers sa propre fille Camille. Elle s’investissait pour réussir dans la vie, je trouvais qu’il n’y avait pas de quoi en être déçu. En tout cas, je ne m’étais pas laissé prendre à son jeu, il avait beau détourner la conversation, mon avis à son encontre était déjà figé. 
 
   Par la suite, lorsqu’il insistait pour que nous lui rendions visite, nous refusions poliment. Malgré la distance qu’on imposait et quelques avertissements verbaux, il ne comprenait toujours pas. Notre relation avec Cécile et Serge n’était déjà pas au beau fixe, mais maintenant, elle était devenue toxique. Cette spirale infernale accentuée par le comportement destructeur d’Alex qui buvait sans répit me mettait entre deux feux et j’étais prête à exploser. Intérieurement, je désespérais de le voir réagir. Celui qui partageait ma vie avait osé me dire droit dans les yeux que je ne valais rien et qu’il regrettait la compagnie de son ex-compagne. Ces paroles m’avaient profondément touchée au point que dorénavant, il ne pouvait plus me faire de mal, Alex m’avait tout pris. 
 
   Rabaissée une fois de plus, mes larmes coulaient toutes seules et en me remémorant toute les fois où il m’avait brisée par son comportement, je me suis effondrée. Ce n’est que deux jours plus tard que je me suis relevée, je le devais pour mes enfants. Par conséquent, il ne devait plus y avoir de seconde chance ou d’excuse. Alex avait le même quotidien que moi et ce n’est pas pour autant que je passais mes nerfs sur lui. Colérique en permanence, il avait certainement besoin de faire le vide dans sa tête ou un trait sur son passé mais lui seul pouvait le faire et son mal-être ne devait pas avoir de répercussion sur notre vie de famille. 
 
   Après cet incident, j’avais entamé le dialogue avec lui car le silence nous éloignait un peu plus et je voulais retrouver l’homme qui avait su faire battre mon cœur. Plus d’une fois, j’avais émis l’idée de le quitter mais la peur me paralysait, ses menaces de me retrouver pour me tuer me persuadaient qu’il valait mieux ne pas le contrarier et Alex savait y faire, il me répétait sans cesse que je ne retrouverai pas un homme comme lui et me jurait qu’il me traiterait comme une princesse, que j’avais droit au meilleur. Persuadée que j’étais seule et donc, complètement soumise, je croyais fermement en ses promesses. Nous avions eu un nombre incalculable de discussions à ce sujet et pourtant, je m’accrochais encore à lui. 
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   Depuis que les enfants étaient scolarisés, tous les ans j’achetais leur photo de classe car je trouvais que cela faisait un souvenir impérissable pour eux. A leur naissance, ils avaient reçu chacun un coffret portant leur nom pouvant contenir leur premier bracelet, chausson, doudou, mèche de cheveux ou autre. Ils auront plus tard leur propre album-photo. L’idée m’était venue lorsque je voulais retrouver des photos de mon enfance et en voyant que les albums n’étaient pas classés, qu’il n’y avait rien, j’ai eu cette idée. Je souhaitais autre chose pour mes enfants, ainsi au moment venu, ils pourront retracer leur passé. 
 
   Ayant été habituée au soleil et au ciel bleu, j’avais vite ressentis le froid qui annonçait l’hiver et la maison étant plus grande que notre ancien logement, elle avait eu du mal à se réchauffer. Un matin, en regardant par l’une de mes fenêtres, je songeais aux hivers de mon enfance et j’espérais que cette fois la neige serait au rendez-vous pour les fêtes de fin d’année. 
 
   Je n’avais pas trop le cœur à fêter Noël, l’année avait été chargée en émotions et je n’avais aucunement envie de passer le réveillon avec les parents d’Alex. J’en étais arrivée à avoir constamment des nœuds à l’estomac notamment lorsque je me demandais quelle surprise Serge et Cécile allaient encore me réserver. 
 
   Je me doutais bien que cette tension pesait sur notre couple. Alex était habitué à leur comportement car, avec le temps, il s’en était accommodé mais contrairement à lui, j’étouffais à petit feu alors nous finîmes par éviter de parler d’eux. 
 
   La question concernant le réveillon de Noël ne se posa plus lorsque Maman m’annonça au téléphone sa venue, mes yeux pétillaient de cette nouvelle. Je me mis alors à décorer la maison avec exaltation et annonçais la nouvelle à Serge, il paru déçu même si je n’en compris pas la raison, mais en même temps, il n’allait pas être seul avec sa femme puisqu’ils recevaient les enfants de Cécile, le soir de Noël. Il y avait bien longtemps que je n’avais pas été aussi enchantée de fêter Noël, tous ceux que j’aimais étaient réunis ce soir-là et par-dessus tout la neige avait tout. 
 
   Leur séjour fut de courte durée, les bons moments ne durent jamais bien longtemps, ce qui fait qu’on les apprécie encore mieux. Leur départ eut lieu trois jours avant le Nouvel An. 
 
   Peu de temps après leur départ, Serge avait demandé à venir à la maison pour apporter leurs cadeaux aux enfants. Bien évidemment, je les avais reçues et ils ne posèrent aucune question, il était évident qu’ils étaient frustrés. Nous avons donc décidé de ne pas fêter le Nouvel An.
 
    Ces derniers mois avaient été très difficiles à vivre. 
 
    
 
   Les entrevues avec les parents d’Alex étaient glaciales, je ne leur parlais presque plus et parfois, je laissais même Alex leur rendre visite seul. J’évitais ainsi les attaques mesquines de Cécile et toutes contrariétés inutiles. Si une discussion avait été possible, je leur aurais simplement parlé de mes ressentis à leur égard mais je savais d’avance que cela n’était pas possible, ils ne se remettaient jamais en question. 
 
   Peu de temps après les fêtes de fin d’année, un rebondissement eut lieu, Cécile qui aimait se faire remarquer se plaignait sans cesse comme de tous les malheurs du monde qui lui tombaient dessus et sa dernière trouvaille fut de taille. Un soir, en pleine semaine, il devait être 20 h 30, Serge appela à la maison. Il était dans tous ses états car il avait retrouvé Cécile allongée par terre, bredouillant des mots incompréhensibles. Sur l’instant Alex lui demanda en quoi il pouvait être utile puisque les pompiers avaient déjà été prévenus. Sa réaction dérangea Serge au point qu’il s’énerva, aussi Alex se résigna à sortir pour rejoindre le domicile de son père. Avant de franchir la porte, Alex me confia qu’il voulait simplement éviter toutes représailles pour les jours suivants, même si sa présence ne devait servir à rien. Une fois que Cécile fut emmenée à l’hôpital pour tentative de suicide, Alex regagna la maison. Il m’avait expliqué le fin mot de l’histoire, notamment que Cécile avait pris beaucoup de cachets avec de l’alcool. Dès le lendemain, elle fut apte à sortir. Je trouvais cet incident tragique que ce soit pour ceux qui l’aiment telle qu’elle est et pour elle-même. 
 
    
 
   Je ressentais un immense besoin de m’évader après ce nouvel incident aussi, un mois plus tard, nous partions en direction du Sud. Le moment avait été bien choisi, les enfants étaient en vacances depuis deux jours et après une énième dispute avec Alex au sujet de ses parents, le soir même je préparais les valises. En une heure les bagages étaient prêts, néanmoins, la voiture avait besoin d’une révision aussi notre départ n’eut lieu que deux jours plus tard. S’il n’avait tenu qu’à moi Serge n’aurait pas été averti de notre départ mais Alex s’en chargea malgré tout. Cécile ne manqua pas d’émettre son opinion car elle était outrée que nous n’ayons pas fait de même du temps où nous étions dans le sud. Bien sûr le contexte n’était pas le même à l’époque, nous n’avions pas de voiture appropriée. Je trouvais sa réaction exagérée, elle avait la mémoire courte et ne se souvenait pas de la surprise que nous avions voulu leur faire deux ans plus tôt et qui avait été un échec. Après l’avoir fréquenté ces dernières années et fait le bilan je me rendais bien compte que Cécile ne voyait pas l’étendue de son manque de réflexion, ce qui pourrait à la longue lui causer quelques désagréments. 
 
   Pendant le voyage, les enfants étaient excités, même s’ils ne savaient pas où nous nous rendions. Nous voulions leur faire une surprise ainsi qu’à mes proches, je n’avais mis que Nathan dans la confidence. Avant de partir, j’avais pris soin d’acheter l’apéritif préféré de ma mère et de Greg puisqu’on se doutait que nous arriverions dans la soirée. Mon intuition avait été la bonne et, arrivée en début de soirée, je sonnai à la porte de Maman. La route nous avait paru longue et un problème technique sur la voiture nous avait retardé un peu mais les enfants avaient été adorables jusqu’à la fin. 
 
   C’était une surprise réussie et un réel bonheur de se retrouver. Nous avions pu profiter du soleil, retrouver des repères familiers et surtout être entourés des personnes qui savent vous apprécier. Alex étant au chômage, nous repoussâmes notre départ jusqu’au dernier jour des vacances scolaires. 
 
   Serge avait appelé une seule fois durant nos vacances, au moins, il avait su rester à l’écart et discret. J’en avais profité pour lui parler de Cécile, notamment de son comportement, mais il ne voulait rien entendre. Plus les jours passaient plus je respirais et je considérais qu’il était temps de me faire respecter car il me semble que le respect doit être mutuel et non dans un seul sens. Lors d’une discussion sous un magnifique soleil, Alex avait remarqué qu’il allait y avoir du changement en rentrant à la maison. 
 
   Bien décidée à ne pas gâcher mes vacances, j’avais pleinement savouré les derniers jours. La journée, nous nous amusions avec les enfants et Nathan nous tenait compagnie, il avait pris quelques jours de congé. J’avais emmené des jouets, le parc de jeux n’était pas loin et Maman avait encore le trampoline dans sa cour. Chloé était absente car elle était partie peu de temps avant notre arrivée pour un établissement spécialisé dans les crises d’épilepsies. 
 
   Au soir, Alex et mes parents buvaient l’apéritif puis nos parties de belote tournaient parfois en fou-rires. Chaque instant passé auprès d’eux a beaucoup compté pour moi et je me sentais de nouveau prête à repartir dans l’Est. 
 
    
 
   Sans attendre et, ce, dès notre retour, il me fallait clarifier la situation avec Serge et Cécile car en aucun cas, je ne pensais vivre avec eux en emménageant dans leur région alors, ce qui devait arriver arriva lors d’une visite de courtoisie à leur domicile, qui bien sûr nous avait été imposée. 
 
   Serge s’y était pris de la manière suivante, il avait harcelé Alex pour avoir des nouvelles et, comme cela ne menait à rien, il s’était tourné vers la sœur d’Alex pour se plaindre et, de fait, nous nous sommes sentis obligés de lui rendre visite. L’entrevue ne se passa pas comme je l’aurais voulu, aucun des deux n’engagea la conversation comme n’importe quel adulte digne de ce nom l’aurait fait. Se murer dans le silence ou faire l’autruche n’était pas la solution, de plus, j’avais patienté jusqu’à notre départ pour leur faire face. D’un côté, j’espérais qu’Alex leur parle en toute franchise, mais comme il ne réagissait pas, par rapport à son père, j’avais dû prendre les devants. Cela s’était terminé par des cris, Cécile refusait de s’expliquer. Je voulais simplement qu’elle me dise ce qu’elle avait à me dire en ma présence puisqu’elle le faisait très souvent en mon absence. Sa façon de se dérober comme une enfant m’avait agacée, d’autant plus qu’elle m’avait habituée à s’exprimer avec force, mais là, bizarrement, je n’avais eu que du silence et un avertissement quelque peu osé de sa part :
 
   « Tu risques de le regretter ! »
 
   Finalement, afin d’être certaine que mon message soit entendu, j’avais haussé le ton en lui déclarant ce que je pensais d’elle. Choquée, Cécile était restée interloquée et encore j’avais su rester polie malgré ma rage qui venait de lui exploser en plein visage. Alex était occupé à mettre les enfants en voiture, je ne voulais pas qu’ils assistent à mon mécontentement. La dispute avait été de courte durée étant donné que Serge s’était empressé de me mettre à la porte. Tandis qu’il me poussait vers la sortie, il me soutenait que je me trompais sur sa femme et moi, je lui confirmais mes dires jusqu’à ce que je quitte leur allée. Nerveusement j’étais à bout, cette situation avait trop duré et j’aurais dû réagir il y a bien longtemps. 
 
   De retour à la maison, je tournais en rond comme une lionne en cage, j’avais atteint mes limites avec ses parents. Alex me comprenait, il était déjà passé par là puisqu’il n’appréciait pas plus Cécile que moi. Du côté de Camille, c’était différent, elle faisait semblant de l’apprécier pour son père et aurait aimé que je m’abstienne de tout commentaire. Chacun agit différemment, je ne pouvais plus continuer à accepter cette situation. Il en résulta que chacun de nous resta chez lui, les coups de téléphones intempestifs de Serge avaient cessé peu après mon coup d’éclat, mon seul regret était qu’il ait fallu en arriver là. 
 
   Après cela, Serge ne venait plus à la maison et quand il voulait voir les enfants, il attendait dehors dans sa voiture. Ce coup d’éclat m’avait soulagée intérieurement mais cela avait créé un peu plus de tension. Plus les jours passaient, plus je me sentais coupable de la tournure des événements. Pourtant, ma réaction à leur encontre me semblait légitime au vu des événements précédents et j’avais toujours était respectueuse. Je sais que parfois il faut passer outre et puis, il s’agissait du père d’Alex alors prenant sur moi, j’avais repris contact peu de temps après avec Serge. Je l’ai appelé sur son téléphone afin de lui demander s’il comptait m’éviter encore longtemps et lui rappeler que les enfants n’avaient rien à voir dans cette histoire. Mon appel l’avait quelque peu troublé, il ne savait pas quoi me dire et Cécile était très en colère. Quoi qu’il en soit, à la fin, je lui avais suggéré qu’à sa prochaine visite, il rentre au lieu d’attendre dehors. 
 
    J’avais de la peine pour Alex, mais lui, en avait-il pour moi ? Je faisais passer son bien-être avant le mien malgré les injures qu’il me déclarait au quotidien. En conséquence, j’acceptais Serge chez moi en présence d’Alex et pas par gentillesse, mais pour l’homme de ma vie. Bien entendu, je n’ai rien oublié pour autant. Quant à Cécile, il faut savoir s’entourer des bonnes personnes et elle, elle n’en fait pas partie. Très certainement qu’elle a des qualités, bien que cachées, ce que je lui souhaite. J’avais vraiment dû prendre sur moi pour apaiser en partie les tensions qui nous entouraient et nous nous en étions accommodés au fil des mois.
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   Le plus dur lorsqu’on rencontre une impasse est de faire le premier pas. Particulièrement lorsqu’il s’agit du cœur, la raison doit prendre le dessus même si cela fait souffrir. Deux ans après mon arrivée en Lorraine, j’ai dû prendre une décision concernant ma vie de couple, l’agressivité d’Alex avait atteint un niveau d’alerte que je ne pouvais plus ignorer. Durant l’année qui venait de s’écouler, mes larmes n’avaient cessé de s’amplifier et plus le temps passait, plus on s’engouffrait dans l’horreur que peut provoquer l’alcool à long terme. Je pensais qu’en ayant trouvé du travail, il aurait eu un déclic, cependant, il se produisit l’effet inverse. Mes nuits n’étaient que cauchemar et insomnie. Intérieurement, j’étais terrifiée à l’idée de ne plus avoir de contact avec mes proches, suite à la demande d’Alex. Sa requête me paraissait déplacée étant donné que je n’avais des nouvelles qu’une fois par semaine et occasionnellement en vidéo lors des anniversaires. Malgré ce peu de contacts, cela l’excédait et il me le faisait comprendre. 
 
   La semaine, enfermée entre mes murs, j’appréhendais son retour. De quelle humeur serait-il ? Parfois, je pouvais anticiper mais, quand ce n’était pas le cas, le lendemain, il se confondait en excuses. De quoi avait-il peur ? Je ne voyais personne, ne sortais pas dans le village par peur que cela n’augmente sa jalousie et je n’avais pas de voiture. Le peu de gens que je croisais autour de la maison et qui me saluaient me faisaient en retour des remontrances aussi, pour éviter des disputes supplémentaires, je ne sortais essentiellement qu’une fois par semaine pour faire mes courses. Pour d’autres c’est une corvée alors que pour moi c’était l’occasion de voir du monde même si finalement, je ne connaissais personne. 
 
   Les week-ends était signe de grand stress, les enfants débordaient d’énergie et il était normal que cela occasionne du bruit mais Alex ne voyait pas les choses de cette manière. Menant tout de front, j’étais à bout physiquement et mentalement. Des questions ne cessaient de me hanter. Pour la plupart, je n’avais pas de réponse mais celles concernant mes sentiments pour Alex ne se posaient même pas car je n’aurais pas enduré tant d’humiliation juste pour le plaisir. Cependant, il arriva ce que je redoutais le plus au moment où je m’y attendais le moins. 
 
   Nous étions un dimanche, la journée était habituelle et Alex semblait de bonne humeur malgré qu’il fût déjà imbibé d’alcool arrivé au repas du midi. Ensuite tout est allé si vite, nous étions à table quand il commença à faire des réflexions à chacun des enfants et en particulier à Kévin parce que sa façon de manger l’écœurait. Les repas sont censés être un moment convivial mais pour nous cela tournait souvent au conflit. Sa méchanceté avait fini par me couper l’appétit et le fait de voir mes enfants figés et remplis d’effroi devant leur assiette m’avait poussé à lui ordonner de se taire. Une initiative qui m’a coutée très cher puisque sa réaction ne se fit pas attendre, son assiette avait aussitôt rebondi sur la table. Effrayés, nous nous étions tous levés puis, face à lui, j’avais explosé de colère tandis qu’il me poussait contre la table. 
 
   Il était impossible de le raisonner, les enfants étaient restés en retrait tandis qu’Alex partit dans notre chambre. Tout en criant des injures, il cassa tout dans la pièce avant de décider de remplir un sac de toutes ses affaires. La haine dont il avait fait preuve m’avait terrorisée à un tel point que, dans le feu de l’action, je l’avais menacé d’appeler la police. Fou furieux, il avait accouru pour s’emparer du téléphone et à son regard, j’avais compris mon erreur. Sans attendre, l’appareil fut projeté contre un mur avec une brutalité extrême. 
 
   Tremblante de part en part, je n’arrivais plus à penser ni même à bouger, sa rage m’avait paralysée. Les cris continuèrent jusqu’à ce qu’il franchisse la porte d’entrée et les enfants en larmes l’avaient regardé partir. Dans ce chaos, je devais agir au plus vite seulement je voulais rassurer tout le monde y compris Lola qui venait de fêter ses trois ans. Après quoi, j’avais vérifié que ma porte d’entrée et celle située à l’arrière étaient bien verrouillées et j’avais consigné les enfants dans une des chambres. Encore sous le choc, je peinais à rassembler les morceaux du téléphone fixe qui était mon seul moyen de communication avec le monde extérieur. Les minutes qui suivirent m’avais parue interminables et je redoutais qu’Alex ne revienne.
 
    
 
   Au bout de quelques secondes voire quelques minutes, enfin je ne sais plus car, à vrai dire, j’avais perdu la notion du temps, je fus soulagé de constater que l’appareil fonctionnait. De mes mains tremblantes, je m’étais empressée de composer le numéro de la police et la tonalité difficilement perceptible me réconforta. Rapidement une voix me répondit tel un écho au loin, je compris que le téléphone avait sérieusement été endommagé et que je devais en quelques mots résumer les faits. La standardiste fut patiente et après avoir répondu à ses questions, elle m’informa qu’une patrouille allait arriver. Cet appel à l’aide fut le premier de ma vie et la présence des gendarmes m’avait confortée dans mon idée qu’Alex avait franchi un degré de plus dans la violence. Nous n’étions plus en sécurité, je craignais pour mes enfants et pour ma propre vie. De plus, nul ne savait ce qu’il se passait au sein de notre foyer mis à part mes proches. Les gendarmes constatèrent le désordre et m’informèrent qu’ils ne pouvaient rien faire à l’encontre d’Alex. Les dégâts matériels n’étaient pas de leur ressort et le coupable était absent. Je fus gênée de les avoir dérangé puis soudain, tandis qu’ils me questionnaient sur mes dernières années de vie commune avec Alex, je fus prise d’une immense angoisse. À ce moment-là, je ne me doutais pas de ce que j’allais faire et donc, j’imaginais la réaction d’Alex en voyant deux gendarmes à la maison. À cette pensée, pendant une fraction de seconde, je voulais leur sommer de sortir mais en réalité cette réaction aussi incompréhensible soit-elle s’apparentait simplement à l’emprise qu’Alex avait sur moi. Bien entendu, je ne l’ai pas fait et leur aide m’a été très précieuse car sans eux je n’aurais jamais fait le premier pas. En fin de journée, tout était encore confus puis en regardant mes enfants se soutenir et respirer la joie de vivre malgré ce qui restera la pire journée de notre vie, je pris enfin les devants. D’un pas décidé, j’appelais mes parents et déclarais ceci : 
 
   « C’est Laureen, je rentre à la maison ! »
 
    J’avais imaginé tant de fois ce moment que j’en ai pleuré de soulagement. En toute urgence, je préparais les valises et pour le reste, je savais qu’il fallait tout abandonner. La machine était lancée, je ne devais pas faire marche arrière mais, au contraire, avancer sans me retourner. Je ne croyais plus en lui ni en nous, notre vie de famille avait volé en éclats. Cette réalité qui vous revient comme un boomerang en pleine tête vous fait comprendre que ce passage était inévitable pour mettre fin à ce cauchemar. Il faut l’avoir vécu pour comprendre qu’il est difficile de prendre une telle décision et surtout d’aller jusqu’au bout. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, je n’avais pas une once de rancœur envers Alex mais énormément de chagrin. Le plus dur était de savoir que je quittais la maison le lendemain et que les excuses d’Alex durant la soirée n’avaient rien changé. 
 
   Il était rentré tard dans la nuit après avoir bu de nouveau à outrance en compagnie d’un de ses amis. Je devais rester forte mentalement et ne rien laisser paraitre même si c’était extrêmement difficile. Pour notre dernière nuit, nous avions dormi séparément, Alex était dans le lit conjugal quant à moi j’avais opté pour le canapé. Les heures défilèrent, je fixais mon plafond tout en réfléchissant. 
 
   Le lendemain, les enfants étaient allés à l’école et ma maison brillait comme à son habitude. À l’heure du midi, Alex était rentré parce qu’il se sentait mal vis-à-vis de la veille et nous prîmes notre dernier repas ensemble. Avant qu’il ne reparte travailler, je lui avais demandé d’embrasser les enfants et, le cœur meurtri, je l’avais regardé s’éloigner. Dans l’après-midi, je m’étais dépêchée pour boucler les bagages et j’avais prévenu la gendarmerie que je quittais mon domicile. Dans la dernière heure, j’effectuais des aller-retours de pièce en pièce. Cela pourrait paraitre absurde mais je tenais à nettoyer une dernière fois ma maison et préparer comme je le faisais tous les jours un café pour Alex. Seulement cette fois-ci, il y avait une lettre à côté de la tasse et il n’y aurait personne à la maison. Larmoyante, je lui avais écrit quelques lignes d’adieu :
 
    Alex, pardonne-moi, mais ce n’est plus possible ! L’alcool te rend vraiment mauvais au point que j’ai décidé de partir avant qu’un drame n’arrive. Je sais que tu comprendras ma décision, tu l’as dit toi-même : il y a bien longtemps que j’aurais dû partir. Cette journée est bien triste et c’est à contrecœur que je te laisse mais il faut bien mettre un terme à ce climat de violence qui ne cesse d’augmenter. L’amour ne fait pas tout, tu seras toujours dans nos pensées. 
 
   PS : Laureen, celle qui aurait décroché la lune pour toi.  
 
    
 
   J’avais attendu le retour de mes enfants pour partir en taxi jusqu’à la gare la plus proche et continuer mon périple toute la nuit. Qui aurait cru que j’allais traverser la France pour fuir mon compagnon ? Certainement pas moi car, même si je savais que cela existait à travers le monde, je me croyais à l’abri pour je ne sais quelle raison. Durant ces longues heures à voyager, je remettais tout en question pourtant je savais que j’avais fait le bon choix. Je sais uniquement une chose, c’est que l’on ne peut pas savoir quelle réaction nous aurions face à tel problème tant qu’on ne le vit pas. J’en sais quelque chose puisque j’ai attendu, enduré, pour finalement partir. Dans ma douleur, j’ai apprécié l’aide que certains voyageurs m’ont apporté, leur compassion à mon égard, malgré mon silence. À présent lorsque je croise une personne, un inconnu ou une mère de famille, je la salue ou lui donne un sourire en retour car au fond on ne sait rien de la vie des inconnus. 
 
   La fin de mon voyage était programmée pour le lendemain matin et mes billets de train annonçaient deux changements à Paris donc pour plus de sérénité, j’avais opté pour un taxi. La nuit s’annonçait difficile, j’avais peur, mon avenir me semblait si sombre malgré que je n’avais que vingt-huit ans et bien évidemment, j’étais à bout de souffle. Contrairement à ce que je pensais, les enfants ne m’avaient pas immédiatement assommée de questions et participèrent à ce voyage avec exaltation, ils connaissaient par ailleurs notre destination. Au fond, je n’avais pas besoin d’avoir un discours barbant pour leur résumer la situation, ils l’avaient comprise.  
 
    
 
   Mon premier jour de femme libre sonna comme un coup de poignard. Dès mon entrée dans la demeure de mes parents, je me suis écroulée. Il m’était impossible d’aligner plus de deux mots et j’étais inconsolable. Durant les jours qui ont suivi, la nourriture m’écœurait, je me sentais vide de l’intérieur et mon corps s’amaigrissait un peu plus. Les pensées les plus noires me hantaient, heureusement mes proches étaient présents pour me réconforter. Dans ces moments-là, leur soutien est très précieux et, si par malheur, ce n’est pas le cas, il existe toujours des aides extérieures. Notamment des associations selon notre lieu de résidence mais aussi par un simple appel à un numéro national unique destiné aux victimes de violences conjugales[5]. D’après mon expérience, la violence isole et engendre inévitablement un sentiment de honte. De ce fait, le plus dur est de reprendre confiance en soi après des années d’humiliation afin de retrouver sa liberté. Il est vrai qu’en venant dans l’Est, je ne pensais pas vivre autant de tourments. Les relations familiales peuvent parfois s’avérer désastreuses car il faut un certain équilibre. L’attitude d’Alex nous a tous affectés et, en cherchant à mieux comprendre ce qu’il nous faisait subir, j’ai pu mettre un nom dessus. Ce cercle vicieux où, d’un côté, il y a une domination violente et, de l’autre, la peur, porte un nom bien précis, la violence conjugale. Je n’avais pas pris au sérieux le premier signe d’alerte, considérant ceci plutôt comme une crise de colère, laissant ainsi s’installer une situation inacceptable. Convaincue au fil des années que j’en étais la cause, j’avais accepté progressivement ses changements d’humeur, ce qui en soit était très dangereux. En aucune manière, je n’étais responsable de son agressivité et il n’est jamais trop tard pour s’en rendre compte. Sortant enfin du déni, les événements qui ont eu lieu au sien de mon couple ses huit dernières années m’ont semblé concordés avec la violence conjugale, progressant ainsi par étape.
 
    
 
   La suite n’appartient qu’à moi, mes plus belles années m’attendent et je suis la seule en droit de décider pour mon avenir. Consciente qu’il nous faudra du temps pour nous reconstruire, je reste optimiste même vis-à-vis de mes enfants. Dorénavant, je me projette plus facilement dans l’avenir et certaines de mes ambitions sont toujours en attente. On vit notre vie pour nous et non pour les autres. Dans ce renouveau, mes larmes appartiennent au passé et les circonstances ont fait de moi quelqu’un de meilleur et, qui plus est, déterminé comme jamais. 
 
   Les membres de ma famille ont apaisé leur peine, mon départ les avait beaucoup attristés. Ma sœur Chloé va beaucoup mieux, ses crises d’épilepsie se font très rares et Nathan travaille sans relâche pour se donner un bel avenir, ils font le maximum pour être heureux. Eux aussi, ils ont été en souffrance, nous avons eu la même enfance. En ce qui concerne mon passé, j’ai appris à relativiser pour mieux avancer, d’autres ont bien plus souffert et chaque histoire est différente, mais rien n’est anodin. Pouvoir y mettre un terme est une force que tout le monde possède, il suffit d’une seule décision pour tout changer. Quelquefois, je ressens l’absence d’une figure paternelle, mais lorsque je repense à toutes mes souffrances dont il est le héros, je reste convaincue d’avoir pris la bonne décision. Le plus dur a été d’admettre qu’en réalité, je n’avais pas de père et que la rancœur ne servait à rien. J’ai enduré, survécu et je compte bien prendre ma revanche sur la vie. Les erreurs nous servent de leçons et nous permettent d’avancer. Cela dit, il ne faut ni avoir de regrets ni d’amertumes, ce que j’ai compris bien plus tard avec le recul. Comme disait bien souvent l’un de mes proches pour qui j’ai beaucoup d’admiration : 
 
   « La vie est bien trop belle et trop précieuse pour perdre son temps ! » 
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   Note de l’auteur
 
    
 
   Contrairement aux coups, la violence des mots ne cause pas d’hématomes mais elle laisse des bleus intérieurement. Les enfants sont des proies faciles pour ces lâches sans pitié qui expriment un besoin permanent de vérifier leur puissance sur autrui parce qu’ils sont terrifiés par leur propre faiblesse intérieure. C’est de la cruauté mentale, une cruauté particulièrement subtile et difficile à décrypter. Les violences, quelles qu’elles soient envers les enfants devraient être dénoncées et non passées sous silence pourtant ce sont certainement les plus cachées. Pour éviter cela, la communication reste le seul moyen, il faut maintenir le dialogue avec l’enfant ou le jeune adulte concerné, afin de lui venir en aide et non se réfugier dans le déni. La mère de Laureen a su réagir en conséquence sur l’abus sexuel qu’avait subi sa fille et avait laissée celle-ci décider. Les réactions d’une personne à une autre sont propres à chacun mais l’essentiel est d’en parler. Bien évidemment il y a d’autre formes de violence tout aussi graves comme les violences conjugales et celles dites psychologiques, où l'un des deux conjoints va systématiquement dénigrer, humilier, insulter, isoler, repousser l'autre en créant beaucoup de souffrance. 
 
   Laureen en a fait l’expérience, aussi douloureuse soit-elle. Son courage et sa joie de vivre lui ont permis de tenir. Il n’est pas simple de sortir du déni et d’accepter la réalité, le tout est d’agir en conséquence pour ne plus être le souffre-douleur. Étant une rescapée parmi tant d’autres femmes maltraitées dans le monde, elle porte en elle l’espoir qu’il est possible de dire non à la violence conjugale. Ses rêves et ses ambitions qui n’ont pas encore vu le jour se réaliseront peut-être plus tard. Déterminée dans son combat pour une vie meilleure, Laureen continue de croire en ses rêves et persiste à croire que l’homme est bon.
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  [1] Le petit Prince : auteur Antoine de Saint-Exupéry, éditions Gallimard, 1999
 
   
 
  [2] Terme employé en psycho-généalogie qui signifie entre générations se connaissant
 
  [3] Mères à bout de nerfs, article paru dans ELLE sur : http://m.elle.fr
 
 
  [4] L’association Les Pâtes au beurre situé à Nantes, reçoivent anonymement et gratuitement pour évoquer tous les problèmes de parentalité. Tél : 02 40 16 06 52et Pates.au.beurre@wanadoo.fr 
 
   
 
  [5] * 3919. Appel gratuit. Ouvert du lundi au samedi de 8h à 22h, les jours fériés de 10h à 20h. Psychologique, verbale ou physique, ce sont des violences toutes punies par la loi.
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